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Lremnamare qui accompagne le 
titre est celle de mon cachet , dont voice 
 Pexplication. | 


Dans le quartier, ma frele bargque 
tourmentèe par les flots d'une mer ora- 
getse , et pour legende : Sic olim 
(c'EST AINSI QUE TA ETE "Wh 


Dans le reste du champ de Lecu, 
cette meme mienne barque , gur une mer 
bien calme, eat fortement amarree a un 
obelrsque portant les armes de g 


a DE LA VILLEURNOY. 


1 je 2 cet embleme , 
3 
J etois tout & mon odjet ; 3 et, reunis- 
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vant dans 1 moment on 95 me rrou- 
wars la duree \entiere de mon exis- 


tence, je n'avais mis pour Seconde 


degende , que : Sic nunc (c' sr AINSI 
QUE JE SUIS A PRESENT), Ce fut 
Momns1tur DEZA ILLEURNOY qui 
ajouta le : Sic semper (ar QUE. 
SERAI TOUVIOURS ). | 


"Cece par de semblables eral its que 
re respectable protecteur 2 tour 
les jours de ma vie. 


O mon bien-aime Parron guelgur 
Fort 5a durte, jamais on ne verra 
S affoiblir les sentimens de tendresse , 


Ae weneration-et de de vouement absolu, 
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Votre fidele 
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CHAPITRE PREMIER, 


QuzrLs DIFFERENCE DE CEUX-CI 


Sea 


J * venais d atteindre ma quinzieme 
année, lorsque les Superieurs du 
College de & * ou j'etais depuis 
ma plus tendre enfin „me firent 
appeller dans leur salle d' assemble. 
Lorsque j j arrivai, je trouvai sur tous 
les visages cette expression que fei- 
gnent les gens indifferens , quand ils 
A 


(2) 
ont à annancer une nouvelle a [aquelle 
ils veulent avoir l'air de prendre 
part. En effet, ctait pour me dire 
que l'on ne pouvait me garder plus 
long- tems. 

Une place importante ayant appellẽ 
mon pere dans I'Inde , lorsque j tais 
encore en bas àge, il m'avait mis dans 
ce College, ou ma pension avait tou- 

jours été payce d'avance. La suppres- 
sion de sa place, causce par des chan- 
gemens de principes dans I Admigis- 
tration; la mort de ma mere, arrivee 
presqu'en meme tems; d' autres cha- 
grins encore lui avaient rendu odicux 
le séjour de I Inde. II avait vendu 
toutes ses possessions, s'Etait embar- 
que pour revenir en France; et l'on 
attendait, chaque jour, la nouvelle 
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de son arrivee , lorsqu'on apprit-aw 
contraire qu'il avoit peri dans la tra- 
versée. II y avait un mois échu au- 
dela de ce qu'il avait envoye d avance. 
pour ma pension; personne ne se 
presentait, par consEquent on courait, 
en me gardant, le risque de n'etre 
plus pay c. * Et notre Maison est 
« trop pauvre „, ajouta le Superieur 
d'un ton faussement affectueux, «pour 
„ que nous puissions suivre le desir 
» que nous aurions de vous servir de 
v peres ; ainsi, mon cher enfant, il 
» faudra sortir d' ici des demain. 
« Helas ! Et pour ou aller » ? rẽpon- 
dis- je en sanglotant. 

« Nous connoissons trop peu le 
» monde», me dit l'un d'eux, & pour 
„ pouvoir vous donner des conseils; 

Az 
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» mais la Providence est grande , 
5 mon enfant; on trouve toujours 
0 assez pour ne pas moutir de faim . 
La cloche du refectoire sonna. On 
y courut ; moi, je restai noye dans 
mes larmes, et passant à implorer les 
bontes de la Providence le tems que 

les Religieux employaient à jouir de 
ses dons, sans $'inquieter de l'etre 
infortunc qu' ils abandonnaient à la 
merci des èvènemens. 

Apres le soupe, presque tous mes 
camarades accoururent me temoigner 
leur chagrin ; et il était sincère. Je 
crois les voir encore m' entourer, me 

| regarder de cet air vraiment compa- 
tissant: < Ce pauvre Blangay » 
disait l'un. — „ Mais que va-t-ll 
» deyenir »» 2 ajoutait un autre. 


(s) 

» Est-ce que tu ne connaispersonne>? 
reprenait un troisieme, —< Ecoute , 
disait encore un autre , © ne te deses- 
v pere pas: tu n'auras qu'a venir me 
„ trouver les jours de conge ; je te 
o donnerat tout l' argent que j aurai . 
— Et moi aussi , $'Ecrierent-ils 
tous ensemble. 90 

Dans ce moment entra le jeune 
d'Arseil, avec lequel j avois eu, ce 
meme jour, une querelle assez vive; 
mais qui , oubliant tout son ressen- 
timent, des qu'il me vit malheureux, 
S'clanga dans mes bras, mEla ses lar- 
mes aux miennes, et repeta avec les 
autres: * Pauyre Blangay! Allons, 
„ mes amis, donnons - lui tout ce que 
o nous avons », A ]'jnstant toutes les 
poches se viderent entre ses mains. 

. 


(6) 
Il restait un nommé Bernatd, pau- 
vre boursier, qui, de sa vie, n'avait 
eu un sou à sa disposition. Il n'avait 
pas profér une seule parole; mais son 
silence n' en Etait que plus touchant, 
parce qu A l' expression des mèmes sen- 
timens que les autres me tèmoignaient, 
se joignaient celle du regret de ne 
pouvoir me les prouver de meme , et 
cette timidite honteuse que le pauvre 
contracte par l' habitude de se voir 
toujours rebate, gk 
ee Mon cher Monsieur , me dit-1l 
d'un ton a la fois respectuevx et penc- 
tre, je suis bien fach.. . . mais 
- vous SAVEZ. . . je SUIS pauvre 
#'$i j'osais, j'ai garde ma collation 
0 pour vous. .. permettez-mol. . . . 
En-meme tems il remplissait ma poche, 
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et son air semblait me dire: « Ne me 
» refusez pas; vous me chagrineriez 
32 frOP . 

Je le laissai faire. Ensuite l'embras- 
Sant. . . « Mais je fus oblige de me 
lever et de le ramener vers moi. Le 
pauvre gargon craignait sans doute 
de m'humilier en franchissant, lorsque 
j<tais dans le malheur, la distance 
qui jusqu' alors avait ere entre nous. 

Pendant ce tems, d' Arseil avait 
rèuni tout ce que mes camarades lui 
avaient donné. 

Helas ! de ces mèmes camarades si 
sensibles a mon sort, j'en ai, depuis, 
rencontre dans le monde plusieurs qui 


m' ont meEconnu. Le titre de malheu- 


reux , qui avait été si puissant aupres 
deux au College:, leur faisait détour- 


(8) 
ner de moi leurs regards. Au College, 
ils ẽtaient encore les hommes de la 
nature; dans le monde, ils &taient 
les hommes de la société. 
te A quoi vous amusez- vous donc, 
» Messieurs ? N'avez-vous pas en- 
» tendu sonner la cloche pour aller se 
» coucher? Vous ferez demain vos 
„ adicux . 

Celui qui parlait ainsi est, comme 
on s' en doute bien, un des Religieux. 
Il joignit à cette apostrophe un ton 
aigre pour les autres, et pour moi un 
air si apathique ... La compassion 
de mes camarades avait mis un appa- 
reil sur ma blessure : cet homme 
impitoyable l'arracha; et je sentis 
de nouveau tout mon mal. 

On juge bien que, de la nuit, je 
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ne fermai pas I'ceil. Le lendemain, des 
que le jour parut, je me levai pour 
sortir. En avangant vers la porte, 
je craignais que celui qui la gardait, 
et qui Etait un veritable Cerbere , ne 
me retint. J*ignorais que, dans la 
position ou j ẽtais, on ne trouve ja- 
mais d'obstacles pour s'Eloigner, J'ai 
meme pense, depuis, en réfléchissant 
à la facilite que j avais trouvee , que 
les Peres avaient prevu ma démar- 
che, et qu'ils n'ttaient pas faches 
de se voir ainsi dEbarrass&s de moi. 
C'erait cependant un Couvent fort 
riche. 

Par la suite, j'y suis retournt 
plusieurs fois; les endroits ou l'on 
a passé son enfance ont toujours un 
charme inexprimable: mais ce n'a 
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été qu après la suppression de cet 
Ordre: la vue d'un seul de ses 
Membres aurait empoisonne tout mon 


plaisir. 
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CHAPITRE II. 


LE PREDICATEUR. 


J'sr ars $orti de chez eux a six 
heures du matin. Il en était quatre 
apres midi, que je n' avais pas encore 
cessc de marcher, parcourant toutes 
les rues de Paris, sans penser seule- 
ment que je marchais, sans mEme 
sentir le besoin que j'avais de manger. 
Enfin, excédè de fatigue, je cherchais 
un endroit pour me reposer, lorsque 
je me trouvai devant une Eglise. J'y 
entrai. Il y avait une quantite de 
chaises; mais je n'avais pas d' argent: 
on m aurait arrach celle que j aurais 
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osé prendre. J'allai m' asseoir sur les 
marches d'une chapelle. II $'ctait 
Ecoule une heure a peu pres, lorsque 


je m' apperęus que PEglise Stair rem- 
plic de monde. La conversation de 


ceux qui m'environnaient m'apprit 
que Pon allait prècher; que le sujet 
du sermon serait la charitè chretienne 


enſin, que le nnn erait Lbs 
Fulgens. 


Tavais vu souvent venir nn 
Professeurs un Abbe de ce nom, qui 
possedait de très- gros benefices , qui 
etait accucilli dans les plus grandes 
sociétés, et qui meme disposait A 


son gre de plusieurs personnes puis- 


santes. — Si ce pouvait Ctre lui »! 
dis- je en moi-meme. Le predicateur 
parut au moment où je formai ce vœu. 

C'ctait 


——— 1 
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C'ttait effectivement I'Abbe que je 
connaissais. | 
A sa vue, un rayon d'espoirpenctra 
dans mon ame. Cet espoir augmenta 
encore, et alla toujours croissant pen» 
dant son sermon, qui ctait écrit avec 
toute Venergie imaginable. Lorsqu' il 
fut fini, je courus vite à la sacristie, 
pour instruire M. Abbé de mes 
malheurs ; mais hélas! le Prédicateur 
et Abbe Etaicnt dans le meme homme 
deux Etres bien différens. L'esprit 
avait fait le Sermon; le cœur n'en- 
tendit pas mes plaintes. L'Orateur, qui 
venait de déployer toute la chaleur 
du sentiment, m' couta avec tout le 
froid de l'insensibilitè' ; et le ton 
d' onction apostolique, qu'il avait eu 
dans la chaite, fir place au ton dedaje 
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gneux d'un protecteur qui refuse. 
Un laquais étant venu dire à M. 
I Abbe que Mme. la Duchesse Patten- 
dait, il s'Clanga hors de la sacristie 
avec l'elegante lẽgerete d'un agreable, 
et sortit avec la Duchesse au milieu 
d'une foule de pauvres qui tendaient 
la main, et qui n'obtinreat seulement 
pas un regard. 
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CHAPITRE III. 


LA BONNE VIEILLE. 


— 


Pius accable encore que je ne Þetais 
avant d'avoir espere ',' je sortis de 
Eglise, et j allai à quelques pas de la, 
m'asseoir sur un banc de pierre. Mille 
personnes peut-EtreEtatent deja passces 
Ia sans faire plus d' attention a mot 
qu' au banc sur lequel j ẽtais assis, lors- 


qu'une vieille femme s' approcha pour 


me demander ce que j avais. Je jettai 


un long soupir get je ldi rẽpondis que 


je n'avais rien, === * Excusez-moi, 


v mon jeune Monsieur, me dit. elle, 


v j ai cru que vous vous trouviez mal. 
B 2 
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» Vous etes si pale | Etes- vous incom- 


„ mode ? Vous n'avez qu'a dire: je 
„ vous ferai approcher une voiture, 
„ ou je vous donnerai le bras, pour 
» vous conduire chez vous . 

Je la remerciai, je lui rEpetai que je 
n'etais point malade. En me quittant , 
elle se retourna plusieurs fois, comme 
si elle se fat doutce que l amour. propre, 
ou l'excès de la douleur avait dicte ma 
repons e. Enfin elle tourna un coin de 
rue; je ne la vis plus; et je me retrou- 
vai seul au milieu d'une foule innom- 
brable qui allait et venait devant moi. 

Il Erait- nuit. Je m'étendis sur le 
banc pour me delasser un peu, —<Si 
„ c'est la sa chambre a coucher , dir 
un grand laquais qui sortait de I'hotel 
ala porte duquel je me trouvais, * son 


67 
» loyer ne lui coũtera pas cher . 
— «Eh! l'ami , dit un autre, <a 
„ quelle heure voulez- vous qu'on vous 
» Eveille» 2 Hola! », dit un troi- 
sième, en me jettant presque par terre, 
« ya-t-en choisir un autre gite. Tu 
'« poutrais bien n'Etre pas la tout seul; 
„et, demain, quand nous voudrions 
„ NOUS y asseoir .. . — & Eh! 
»Messieurs , dit une voix tremblo- 
tante, * pourquoi maltraitez-vous ce 
» pauvre jeune homme ? Seriez- vous 
v» bien- aises à sa place .. Ctait 
la vieille femme qui, quelques heures 
auparavant, m' avait oſſert ses secours. 
Vous voyez-bien „, me dit-elle, 
» que j'avais raison tantor. Allons, 
» donnez-moi le bras; je ne demeure 
» qu' a deux pas d' ici. En disant cela, 
B 3 
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elle prend effectivement mon bras, 
en IB IK 

Je crus en entrant cher elle > 
lampe 
vacillante, la — de Philemon 
et Baucis. Deux chetifs lits sur des 
traverses portces. par de vieux ktais, 
quatre ou cinq chaises vermoulues $ 
une table boijteuse. ... . II n'y avajt | 
qu'un bon meuble: c'ctait un de ces 
grands fauteuils qui, après avoir de- 
core de vieux chateaux., viennent se 
cacher. dans les greniers du pauyrc. 
La bonne vieille reunit toutes ses 
forces pour le sortir du coin ou il 
Erait, et le trainer jusqu'a la chemince. 
Elle le fit avec tant d'empressement,, 
que je neus pas le tems de l'aider. 
« Asseyez· vous, mon cher enfant! 
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» Comme il a froid ! Attendez ». Et 
$'accroupissant devant Vatre , elle 
arrange deux tisons éteints, prend 
un charbon dans sa chaufferette, 
arrache quelques brins de paille de 
la chaise la plus vieille. « Ce cher 
« enfant » ! dit- elle encore; et elle 
ze met a souffler de toute la force de 
son haleine. « Mais voyez donc ce 
o vilain feu! Il semble que c'est fait 
» expres, Oh !-il faudra bien que tu 
» ailles . Et la voila finissant de dé- 
pouiller la chaise du peu de paille qui 
y restait. Enfin elle en vint a bout. 
« Approchez-yous bien , me dit- elle, 
en me prenant les deux jambes, et me 
mettant presque les pieds dans le feu; 
te et vos mains donc » ? 

Puis la yoila trottant dans la cham- 
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bre, remuant deux ou trois &cuelles 


de terre, transvasant de l'une dans 
l'autre, et marmotant par intervalles. 
« C'est encore bien heureux qu'il ne 


- » soit que mercredi, Il y en a encore 


„ Un peu. Je suis bien-aise de ne 
» avoir pas pris a diner; Ce cher 
„ enfant! Cela lui fera du bien . I! 
s'agissait d'un bouillon. La bonne 
vieille ne mettait qu'un pot au feu 
par semaine ; cctait le dimanche. 
Elle aurait été désolée que nous 
eussions été au jeudi, parce qu'elle 
n aurait plus eu de bouillon a me 
donner. Elle voulait y mettre du pain, 
me faire cuire quelques pommes de 
terre sous la cendre; mais elle me tara 
le pouls : j'avais la fievre. « Ce chet 
» enfant! . . , Oui, il vaut micuz 
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„ ne ptendre qu'un bouillon. Mon 
» Dieu! que je suis donc bienheu- 
» reuse d'en avoir encore ! Il faut 
o vite vous coucher. Je vais vous 
» arranger mon lit. Je coucherai avec 
„ ma filleule Justine. Allons, mon 
„ bon ami ». Et tout en disant, elle 
promenait sa chauffe rette dans le lit, 
au lieu de bassinoite. * Tout cela ne 
» Sera rien; il ne faut pas se décon- 
» forter. Le bon Dieu pourvoit x 
» tout >, 

Monsieur I'Abbe , votre sermon 
Etait bien écrit, mais je doute qu'au- 
cun de vos auditeurs en soit sorti 
valant cette respectable femme. 

Pendant que je faisais cette réflexion, 
la bonne vieille dècrochait deux ou 
trois jupons, et quelques autres gue- 
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nilles qui formaient toute la tapis- 
serie de son rèduit; et, les entassant 
sur le lit: « Tachez de suer, mon 
» cher enfant; cela vous fera du bien. 
» Allons, dormez . Elle alla se re- 
mettre aupres du feu, ou je Pentendis 
tèpëter plusieurs fois enttę ses dents: 
ce Ce pauvre enfant! Ce que c'est que 
„ de nous! Mon Dieu! ce que c'est 
que de nous » |! 8 

Ensuite elle alla se mettre à genoux 
devant une Vierge de platre, couverte 
de vieux oripeaux, entoure de fleurs 
de papier enfumces, et de quelques 
cierges de cire jaune. 
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CHAPITRE 1V. 
L...$:T.1: Md. 


Li lendemain „je m'eveillai avec 
une fievre bralante. Pendant huit 
jours , je ne quittai pas le lit. La 
bonne vieille eut autant de soin de 
moi qu'une mere en aurait de son 
enfant. Elle Etait secondée, le matin 
et le soir, par cette Justine dont elle 
partageait le lit, depuis que j occupais 
le sien. | 7 

Justine était une personne d'une 
trentaine d' annces, d'une maigreur, 
d'une palcur effrayante. Elle parais- 
sait avoir été jolie; mais il ne lui 
restait que cet air interessant que 
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donnent les longues souffrances. Un 
grand il bleu, que la nature avait 
destine à exprimer la volupt&, n' expri- 
mait plus que la douleur. Sa voix Erait 
presque éteinte; sa bouche dEcolorte. 
De longs cheveux bruns, que je 
voyais se boucler sur ses Epaules , 
lorsqu'ilss'6chappaient de dessous son 
| bonnet, y &aient ordinairement ra- 
mabsEs sans ordre. Ses habillemens 
avaient de meme air du plus grand 
abandon. Enfin tout annongait en 
elle une infortunte qui respire encore, 
mais qui ne tient plus à la vie. 

« Eh bien » ? lui disait la vieille, 
chaque soir, quand elle rentrait. — 
« HElas „l répondait Justine, avec 
un long soupir; et elle ajoutait inva- 
riablement lune de ces réponses: 

« Pex 


( * 
Jen at vu un; ou; je les ai vus 
0 FOUS les deux „. | 

Ensuite elle -rombait dans - une - 
. espece de stupeur dont elle ne sortait 
que pour laisser Echapper des sou- 
pirs qui paraissaient la suffoquer sans 
cesse, ou pour seconder la vieille 
dans les services qu'elle me rendait. 
Alors elle avait une expression de 
bonté si touchante l. . . Il n'y a 
que les infortunes qui aient cette 
expression--là. 

Elle partait, chaque matin , des 
qu'il etait jour, emportant avec elle 
une portion d' alimens si petite, qu'a 
peine y en avait- il pour se soutenir. 
Le soir, elle ne revenait qu'à nuit 
close, soupait aussi sobrement qu'elle 
avait dinéè; puis restait au coin du 
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feu à gémir, à soupirer , . , , sans 
doute jusques bien avant dans la nuit. 
Quelque tard que je m'endormisse , 
c'&tait toujours avant qu'elle pensat à 
prendre du repos. 
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C HAPIT RE V. 
LA MONT RE. 


IL. première fois que je me levai , 
je me rappellai, en prenant mes ha- 
bits, cette collation de Bernard, qu'il 
m' avait donnce avec un ait si pEnEtre 
de ma situation. Je trouvai dans ma 
poche une part toute entière. Le bon 
jeune homme n avait rien mang pour 
me tout apporter. Mais quelle fut ma 
surprise de trouver aussi une montre 
d'argent! Elle lui avait été donne 
par un pensionnaire qu'il avait soi- 
gnE pendant une longue maladie. 
C'etait le seul bijou , l'unique bien 
que le pauvre Bernard eũt au monde; 
C4 


et ne voyant que ma situation, ne 
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consultant que son cœur, il Sen 
Etait privE pour moi, Et avec duell 
de licatesse! 

Le brave gargon »» $'Ecria la 
vieille, quand elle sut la cause de 
ma surprise; © le bon Dieu ne Vaban- 

» donnera jamais. Ahl c'est bien beau, 
» oui, bien beau de sa part; si jamais 

»je peux le rencontrer ... mais 
» c'est- une action de prince; c'est 
v plus encore, puisqu'il n'avait que 
„ ga. Oh! je veux, dimanche pro- 
» chain, aller entendre la Messe à 
„ ce Collége-là, à l' intention de ce 
» bon Bernard; ensuite le voir, l'em- 
„ brasser . 

Je Vinterrompis , pour lui témoi- 
gner combien je souffrais de ce que 
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mes jambes ne me permettaient pas 
daller , des I'instant meme , remer- 
cier Bernard, le serrer dans mes bras, 
publier son bienfait ; mais le conjuret 
de reprendre sa montre , que je ne 
pouvais garder sans abuser. . . . 

ce Bien! mon cher enfant , me 
dit la vieille, en m'embrassant ; < je 
„ vois que vous eres un brave gargon. 
» Le ciel vous maintienne toujours 
» comme ga. Mais soyez tranquille; 
» j'irai dimanche. Nous sommes a 
„ vendredi; cela ne fera que deux _ 
» jours de retard „. 
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CHAPITRE VI. 


„LES SOUVENIRS. 


4 - elle se leva de tres- 
grand matin , pour se rendre au Col- 


lége. Justine resta. J'ai su, par la 
suite, que ces jours-la elle passait 


ordinairement la matince a PEglise 


mais qu'elle Erait reste, cette fois, 


a cause de moi, persuadce que des 
prieres ne sont pas plus agreables a 
la Divinité, que des soins donnes à 
un pauvre malade ; et je I'trais dau- 
rant plus alors, que j avais voulu me 
lever trop tor. 

Justine Etait assise à cote de mon 
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lit; elle avait pris ma main pour me 
rarer le pouls , et Etait tombèe dans 
ses rèveries ordinaires, sans avoir 
pense a la quitter. Sa tète $'Etait 
penchee sur une de ses épaules; ses 
yeux Ctaient fixés vers la terre; un 
de ses bras tombait abandonne a lui- 
meme ; sa poitrine avait des mouve- 
mens lents, mais forces; chaque res- 
piration était un soupir sourd et pro- 
longe. De tems en tems, elle serrait 
ma main (qu'elle ne croyait plus 
tenir); et ce serrement &tait presque 
convulsif. Enfin, apres un assez long 
tems, elle releva lentement la tete , 
et tournant les yeux vers moi: Quel 
v age avez- vous „? me dit elle. Je 
lui repondis que j avais quinze ans. 
ew Hclas ! c'est le mème age ! Et 
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elle reprit sa premiere attitude; mais; 
cette fois, deux ruisseaux de larmes 
Sillonnerent son visage , sans qu'elle 
parũt cependant les sentir couler ; 
car elle ne pensa point a les essuyer, 
et elles se tatirent sans qu'elle fut 


sortie de son immobilité. 


Je ne peux dire combien j avais 
le cœur serré. Vingt fois j'ouvris la 


bouche pour l'intetroger; vingt fois 
la parole expira sur mes levres , soit 


par l'impuissance ou je me sentais 
de lui offrir des consolations, soit 
parce que de telles douleurs ont quel- 
que chose de si auguste! Cependant 
je hasardai a demi-voix, et en trai- 
nant les premieres syllabes: « Si. 
Dj Oo ais. vous. de 
„ „ mander e l.. . . Elle m'in- 
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» terrompiten portant la main sur son 
cœur. — « Malade pour toujours », 
me dit- elle. Puis , me regardant en- 
core avec plus d' expression; quand 
elle m'cut beaucoup fixe, == * Quinze 
„ ans! C'ẽtait le meme age! Il y a le 
» meme tems ! Ah! grand Dieu ! 
En pronongant cette exclamation ,.sa 
tete se renversa 3 ses yeux se tour- 
nerent vers le ciel; tous ses membres 
Eprouverent une violente contraction: 


et, tout de suite, elle reprit sa pre» 
miere attitude et son immobilite, 


> a 4 * * a te MM "I. 
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CHAPITRE VII. 
LINIJIUSTICE. 


0 Ls vilains Moines! C'est indigne; 
v oui, c'est indigne. Ils en tẽpondront 
„ devant Dieu... . Ce brave gar- 
„gon! . . Belle manière d' encou- 
» rager à faire le bien! ... Oh! je 
„ suis d'une colère 1... Ce n'est pas 
bien d'Ctre en colère; j en demande 
„ pardona Dieu. . Mais c'est affreux 
de le punir pour ga. Oh! jamais, 
„ non , jamais on n'a vu pareille 
chobe . ä 
Oecctait la vieille qui rentrait, par- 
lant ainsi toute seule, sans faire 
meme attention a nous; et; tout en 
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parlant , elle arpentait la chambre, 
gesticulait , soufflait , marquait cha- 
que intervalle d'une reflexion a V'autre 
par un grand coup de sa bequills 
sur le plancher. Je ne pus la faire 
expliquer plus clairement, que quand 
elle eut jets son premier feu. 

cc Imaginez - vous, mon cher enfant, 
» que je me suis trouvèe a la porte du 
» College , comme on venait de l'ou- 
„ vrir; l'empressement de voir ce 
» brave Bernard, m' avait rendu mes 
„ jambes de vingt ans: je me faisais 
„ une si grande fete de Pembrasser , 
» en lui rendant sa montre, et puis 
» apres de le dire a tout le College ! 
» Je sais bien que ga lui aurait fait 
» de la peine : mais faut que tout lg 
monde sache ces choses-l, parce que 


— 
— 
— Di. — =_ \ 
_— — 
— 
— — 
. td EY — 
_ — — — 


r — — 
” 


s combien c' ẽtait mal à eux. Attendez; 


V» Deux ou trois jours apres que vous 


n bien! on a encore traits cette veritcy. 
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„ga donne envie de les imiter; mais 
» pas quand elles sont si mal recom- 
„ pensces. Oh! quand ce portier m'a 


u dit ga, je ne suis pas méchante, grace 


» a Dieu; cependant, si je les avais 
„ tous tenus, j ẽtais si en colere ! si en 
colère l.... que je leur aurais bien dit 


» je vais vous raconter ca de suite. 


avez et sorti, on s est apperęu que 
0 Bernard n avait plus sa montre. On 
» a voulu savoir ce qu'il en avait fait. 
» D'abord , pour éviter de parler de 
sa belle action, il a dit tout plein 
de choses que l'on a aisément re- 
„ connues pour des mensonges. Il a 
» fallu finir par dire la veErite. Eh 


la 
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„la de mensonge. Cependant, comme 
» I'a fort bien remarque un 6colier qui 
» Etait là, il n'ctait pas sorti: il ne 
„ pouvait que Vavoir perdue, ou vous 
» 'avoir donne, puisqu' aucun des 
» autres pensionnaires ne Vavait : 
„mais on était bien aise d'avoir un 
» pretexte pour donner sa place de 
» Boursier à un autre qui était pro- 
» tEgE. . , . Enfin la brebis a toujours 
» tort devant le loup. Le pauvre Ber- 
W -nard a été chassé du College », 
4 Bernard chass6! Et pour m' avoir 
„ oblige si noblement ! avec tant de 
» delicatesse ! Sait- on au moins ou il 
> est? Que j aille vite ... Toubliais 
que j'ctais malade a ne pouvoir me 
W soutenir, | | 
—< Pardi, oui, ou il est? Ils Sen - 
Db 
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» inquiètent bien ces gens-la, Quand 
» je Vai demande.,. un gros vilain 
„ Frere m'a répondu qu'il était bien 
» loin s' il avait toujours marché. Je 
» n'ai pas pu me retenir de lui dire 
o que c' ẽtait indigne, sur- tout a pre- 
22 SENt que je venaisde lui prouver que 
>> ce brave Bernard etait effectivement 
» victime pour une belle action. Pour 
v» toute réponse, ce vilain brutal m'a 
„» mise a la porte, en m'appelant 
„ radoteuse. Ohl surement on est tou- 
o jours une radoteuse, quand on 
»> prouve aux gens qu' ils ont tort », 

— Grand Dieu » ! m'&criai-je, 
„ daigne veiller sur mon bienfaiteur, 
e et lui payer ma dette »o | | 

Je repris ma montre avec un senti- 
ment de yeneration , comme un talis- 


4 
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man qui me forcerait, toute la vie; 
a-la vertu. Si jamais je faiblissais , 
je n'aurais qu'a regarder la montre 
de Bernard; et malheur à moi si je 
la regardais sans Emotion ! Alors je 
SErais perdu sans ressource. . 


— —— 
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C HAPITRE VIIL 
. LADOPTION. 


J- AVA I'S aussi trouve dans mes 
poches la bourse que d'Arscil y avait 
mise. Elle contenait un peu plus de 
trois louis. C'etait deux fois ce que 
valait la montre de Bernard; mais 
j'y fas deux mille fois moins sensible. 
C'ttait le rèsultat de la gEnerosite de 
plusieurs. Javais etẽ humiliẽ, quoique 
mes bons camarades n'y eussent süre- 
ment pas mis cette morgue, qui sou· 
vent dans le monde froisse le cœur 
de infortune obligè de demander des 
secours. Oh non! bien au contraire; 
les paroles conolantes de Lamitié 4 
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avaient accompagne leuts dons : mais 
combien ils Eraient encore rest6s loin 
du respectable Bernard! 5 
Cependant cette bourse m'ttaitd'au- 
tant plus precieuse, qu'elle me mettait 
a mème de reconnaitre les bontes de 
la vieille. Je ne m'attendais pas qu'elle 
se facherait de la proposition. Jamais 
je ne pus lui faire rien accepter. 

& Pardi ! vlà queuqu'chose d beau 
que vos trois louis, Et qui est · ce qui 
vous achetera des chemises ? Qui 
v est- ce qui vous achetera des mou- 
» choirs 2 des bas ? des souliers? 
» Malheureusement ca ne peut pasEtre 
„ moi. Je n'ai pas un sou de rente. 
» Tout mon bien, c'est mon rouet; 
» et tout est si cher à present * Et on 
„ paye si peu le travail des pauvres 
b | D-3 


- 
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* gens! Mais quoique ga, on peut em- 


„ pecher un brave enfant de coucher 
» dans la rue, d'y perir de froid et 


v de maladie. On en est quitte pour 


travailler davantage, Gn'y a qu'a 
» passer deux ou trois nuits; tout ga 
„ Sarrange: mais ce n'est pas de 
„ mEme pour avoir tout ce qui vous 
manque. Ainsi gardez votre petit 
50 trésor: quand vous vous porterez 
> bien, nous irons acheter ce qui vous 
0 est necessaire. Entendez- vous „ mon 
» cher enfant? Puisque vous n'avez 
» plus de parens , je vous servirai de 


„ mere autant que je pourrai . Je lui 


sautai au cou, en lui disant que, 


.des ce moment, et toujours, je lui 


donnerais ce titre. * Helas » ! ajouta- 
t-clle en essuyant ses yeux crailles , 


9 
j'ai eu une fille, un gendre, un 
petit · fils qui ne serait que de quatre 
„ ans plus age que, vous. Ils ont tous 
v peti dans une maison ousse que le 
feu a pris. J'ai espere long- tems que 
„ ce pauvre innocent avait te sauve , 
„ parce qu'on ne Payait pas trouve 
» avec les autres morts : mais il faut 
» bien que Dicu ait voulu appeller 
»2 lui; v'la quinze ans de passes de 
» depuis gt' année la, qu'a été bien 

„ malheureuse pour moi ; car c'est 
» dans le mème tems que gte pauvre 
Justine est tombte dans res ou 
vous la voyez „. 

Je voulus profiter de l' occasion pour 
en demander la cause. Ma bonne 
mere me répondit que c'Etait le se- 


. 


cret de sa filleule; qu'elle ne pou- 


vait pas me le dire; que d'ailleurs 
j'ctais trop jeune. 


— 
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C HAPITRE IX. 
„ L e i 


E LLE fut interrompue par le retour 
de Justine. « Eh bien ! lui dit- elle. 
—— « Helas >! répondit celle- ci. Son 
hélas l n'ttait- ordinairement accom- 
pagne que d'un soupir. Cette fois, 
il fut suivi d'un torrent de larmes; 
et ce fut au milieu des sanglots qu'elle 


ajouta : * Je n'ai vu personne. — 
„ Est-il possible „? dit la vieille, 
< pauvre Justine »! Elle quitta son 
rouet , pour aller s'asseoir aupres 
delle; et, lui prenant les deux mains: 
e pauvre Justine » ! répéta-t- elle, 
# la journée a dũ te paraitre bien 
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v longue! mais prends patience , ma 


chere enfant; demain tu les verras 
„ SUrement „. 

Malheureusement la prediction de 
la mere Simplet ne $'accomplir pas. 
Le lendemain, le surlendemain en- 


core, son „ Eh bien „I ne fut de 


meme repondu que par un « Helas1 
» je n'ai vu personne », Et toujours 
des torrens deilarmes, et toujours 
des sanglots déchirans. Pendant ces 
trois jours, Justine refusa toute nour- 
riture. Elle rapporta, chaque soir, le 


peu qu'elle avait emport le matin .. 
Je crois meme que, pendant tout ce 


tems, elle ne se coucha que la troi- 
sieme nuit. Elle s'etait affaiblie au 
point, qu'à peine pouvait- elle se 
lever. Cependant elle voulut encore 
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sortir. En vain nous y -oppocames- 
nous. * Ce n'est que la», rEpondir- 
elle a sa marraine, & que je peux 
„ eSperer de souffrir moins . 

Tout ce que celle- ci put obtenir, 
ce fut que j accompagnerais Justine. 
4 Tetais alors rerabli. ) Elle arriva 
avec une peine inſinie au lieu de sa 
destination. C' tait, à un troisieme 
etage, un cabinet qui avait tout au 
plus six pieds en quarré. Il y avait, 
en tout, deux chaises, et une petite 
boite dans laquelle Justine, des que 
nous entrames , s empressa de serter 
des lettres qui Etaient é&parpillees sur 
une des deux chaises. Le soir, je 
sus de ma bonne mere que, depuis 
pres de quinze ans, Justine passait 
toutes ses journcées dans ce cabinet, 
qui se trouvait habitable par les plus 


| Cas) i 
| Sale froids, parce qu'un des cores 
Etait forts de tuyaux de cheminée 
continuellemeut Echauffes. Elle trico- 
tait la quelques paires de bas que sa 
marraine allait vendre. | 

Des que Justine eut serre les lettres, 
elle me donna une des deux chaises, 
prit l'autre, se plaga tout contre la 
fenetre, et fixa, sans les plus derour- 
ner, ses yeux sur la maison en face 
de celle ou nous Etions. Je fis comme 
elle, à Vimmobilite pres. 
Deur heures s'taient Ecoulées dans 
la meme attitude, dans le plus pro- 
fond silence, lorsque me prenant la 
main, et me la serrant: « Je souffre 
» moins», me dit elle. Te Ven felici- 
tai. Mais elle ne- m*Ecourait pas. * 
objer x toute son attention: 
rt, 12 c'ctait, 
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e'ttait, dans l'autte maison, un jeune 
homme qui dessinait près de la fenttte. 


Quelques instans après, un homme 


d'un certain àge vint le regarder tra- 
vailler. Justine me serra la main de 
nouveau, et la portant contre son 
cœur: © Je ne souffre plus, non, 
» plus du tout . Ses yeux s'taient 
5 animes autant que leur abattement 
le permettait; et je vis l'apparence du 
Sourire se dessiner sur ses joues. 2 
Tant que ces deux personnes reste- 
rent contre les fenëtres, les yeux de 
Justine ne les quittèrent pas un seul 
instant. Quand on fut en alle:— 
“ Ah ! je suis bien, tout. à fait bien a 
„ present. Nous pouvons retourner 
» aupres de ma bonne marraine. 
» Allons vite la tranquilliser ». 
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En allant, elle m'avait conduit par 

toutes sortes de dètouts, de passages, 
d'allées de traverses. Elle prit, pour 
revenir, une route du mème genre, 
mais tout - · fait diffẽrente; de maniere 
qu'il m' aurait été bien difficile de 
retrouver l' endroit, si je l eusse voulu. 


Elle y joignit la prière la plus instante 
de ne point chercher a savoir ou je 
Favais mene. Ce n'ctait surement 
pas mon intention. Un secret surpris 
est un veritable vol que l' honnëte 

homme ne se permet pas. | 


v» d' etre sacriſiẽs aux caprices des riches. 


0 HAP I T R E X. 
LA DEVOTE. 


* 


er M Als dites-moi done, ma bonne 
„ mère, pourquoi mettez-vous tou- 
„ jours sous votre rouet ce jupon plic 
„ en quatre? — Il le faut bien, mon 
»» cher enfant. La Dame qui loge ici 
dessous pretend que le bruit de mon 
» rouet l' incommode. Elle occupe un 
» grand appartement: moi, je n'ai 
» que cette petite chambre; il est de 
» l'intérèt du proprietaire de la pref6- 
„ rer: il ma menace de me donner 
„ conge, si la dame se plaignait. No- 
v tre sott a nous autres pauvres, est 
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+» Que voulez-vous y faire, mon cher 
» enfant? Le monde est comme ga; 

„ nous ne le changerons pas, La vo- 
>» lontE. de Dieu soit faite „. 
Quand je rencontrerai de ces prẽ- 
tendus philosophes, dont le stoi- 
cisme ne tient pas contre la plus petite 
contrariété, je les enverrai a l'cole 
de la mere Simpler. Je crois qu'il fau- 
dra bien plus encore les y cavoycr, 
Lil se presente quelque occasion de 
rendre service à ceux qui leur auront 
fait sentir le poids de la $upcriorite. 
La Dame qui abusait de la sienne 
sur la mere Simpler, au point de la 
gener dans le seul moyen qu'elle car 
de gagner sa vie; cette mème Dame 
tombe dangereusement malade ; et 
sa maladie, d'un genre pestilentiel, 


653 
<Eloigne d' elle tout le monde. La bonne 
vieille apprend qu'elle est presque 
abandonute. : elle court offrir ses 
services. Tous les soins qu'elle lui 
rendit furent ceux de la sensibilité 
la plus vraie. Un seul etre parut vou- 
loir lutter quelque tems avec elle, 
c'ẽtait un Abbé; mais a force de 
fureter, il apperęut un tesrament . ... 
qui n'4tait pas à son profit. II 
lui survint tout de suite une si grande 
quantité d'affaires, qu'il ne lui fut 
plus possible de venir que de loin 
en loin , . tant que le danger dura. 
Ses visites redevinrent frequenres , 
des qu'il. fut decidé que la malade 
en reviendrait, | 

On croit sans doute que. Ia Dee 


3 va ouvrir sa bourse 3 
| E ; 
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la mere Simpler, et la r6compenser 
généreusement. Point du tout: elle 
la paye beaucoup moins qu'une garde 
ordinaire, parce que, dit- elle, on 
n'Etait pas alle la chercher, et puis 
on à les pauvres de la Paroisse , 
pour lesquels M. TAbbe preche tant! 
La vieille, qui n' avait Ecoute que son 
bon cœur, et qui n' aurait meme rien 
accepté, si elle n'eũt pas été si pau- 
vre, fut contente de ce qu'on lui donna. 
Pour moi, je revenais d' autant moins 
de mon Eronnement , que tout chez la 
Dame annoncait une personne pieuse. 
Les murs Etaient couverts d'images 
de Saints; la bibliotheque ne conte- 
nait que des livres sacres ; au chevet 
du lit pendait un gros chapelet accro- 
ch a un beniticr ; a cote était un 
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-prie-Dieu., avec tous ses accessoires; 
et le premier usage que la Dame fit 
de sa santé, fut d'y faire des stations 
aussi — que ses forces le lui 
permettaient. | : 
 C'ttair sur- tout dans son — 9 
teuil qu'elle ctait ediſiante. Vètue d'un 
linge blanc comme la neige, enterree 
dans plusieurs coussins, le regard 
calme, le sourire de la satisfaction, 
un cou aussi blanc que son linge, 
et dont I'Eclat est encore releve par 
un large collier noir, auquel pend 
une croix de cristal; entre ses mains, 
un joli chapelet de corail ; Pair du 
tecueillement dans les momens de 
silence; et, dans les autres, des 
dissertations sur les vertus chretiennes, 
Avec un ton si penétré, d'un style si 
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-rempli- d'onction , qu'un jour ma 
bonne mere- crut pouvoir en Feperer 
la guerisqn de Justine. | 
Oui, ma bonne Dame », disait- 
elle, « je vous Vamenerai.. Elle vous 
x raconteraelle-meme. . ., parce que, 
v mot, elle m'a recommandò le secret. 
Tout ce que je peux vous dire, c'est 
que depuis quinze ans elle est dans 
v cet état; que c'est une faiblesse 
„d'amour ». Se 


Une faiblesse amour 4 dit 


la devote ? Et vous osez me pro- 
„ poser l.. . à moi! ,.. Le ciel la pu- 
nit ; c'est bien fait. Gardez- vous 
»» de jamais l' amener ici; sa presence 
„ souillerait ma demeure . 

La pauvre Simplet, toute décon- 
certée, gardait le silence, Elle entend 
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Justine qui rentre. Elle remonte bien 
vite. Je la suis, tremblant que la 
devote n'cat affaibli sa compassion 
pour Justine... Pardon, ma bonne 
mere , pardon de cette injure. Je 
devais mieux connaitre la bonté de 
votre cœur. Je crois meme qu'au 
contraire votre « Eh bien » ! fut en- 
core prononce plus affectueusement 
qu'a Vordinaire, Justine erait aussi 
plus contente, ou plutòt moins triste. 
Elle les avait vus tous les deux, et 
presque pendant toute la journée. 
Les & tant mieux »! de la vieille 
ctaient d'une expression . . . Encore 
une fois, pardon, ma bonne mere , 
dc [injure que je vous ai faite. 


— 
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CHAPITRE XI. 


-Qu1N'ETONNERA QUE LES NOVICES. 


* 


Cerrz anecdote augmenta, comme 
on le pense bien l'espece de venc- 


ration quelle m' avait inspirèe , et 


diminua d' autant la bonne opinion 
que j'avais d'abord prise de la devote. 


Cependant je continuais d'aller chez 
cette dernière, qui pataissait en dee 
A mon Salut Vinteret le plus vif. Elle 
avait une trentaine d annèes; j en 
avais quinze. Chaque jour lui ten- 
dait de son embonpoint et de sa 
fraicheur, Elle me prechait avec un 


„ 
ton si persuasif! Son regard air si 
pieux ! Le son de sa voix si angelique!' 
Je trouvais tant de plaisir à contem- 
pler sa croix de cristal, dont le ruban 
Etait d'une longueur si heureuse !. 
Mais je n' ẽtais pas le seul qui rendisse 
des hommages a cette croix-là. Un 
jour, la Dame m' avait charge d' ar- 
ranger sa bibliotheque. J'y Etais , 
depuis long- tems, occupe à lire une 
espècede roman mystique. Elle m' avait 
apparemment oublié, lorsque I Abbe 
vint lui rendre visite. Ce qu' ils se 
dirent paraissait intéressant: mais 
ils parlaient bas, j'étais un peu Eloi-- 
gné; je ne pouvais que voir au tra- 
vers d'une porte vitrèe; et je vis qu'il 
baisoit bien dévotement la croix que 
Javais $i souvent contemplée. Ses 
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baigers Etaient tellement multiplics , 
que la croix ne pouvait y suffire, 
et. qu'ils se tépandaient par - tout. 
Lil caffard de Abbe, I'eil pieux 
de la dame, devinrent. brillans. Le 
teint plombè de l'un s anima; la pa- 
leur que l'autre avait conservee de 
sa maladie disparut, Leur devotion 
alla. jusqu'a Lextase, et je dus pré- 
sumer que le ciel $'ctait ouvert pour 

eux par anticipation. | 
Je vis ensuite la 1 venir vers 
le cabinet ou j 'Etais 3 ; j'ignore pour 
quoi, Il y avait dans ce cabinet des 
livres, des sucreties, des liqueurs 
confortatives. Je neus que le tems 
de m asseoir et de fermer les yeux, 
pour faite semblant de dormir, per- 
$uade qu un profane s attire toujours 
[indignation - 
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ien des initiks, quand + 
penètre leurs mysteres. 

La Dame se retira tout de suite sur 
la pointe du pied, fermant la porte 
rout doucement. L Abbé sen alla de 
meme avec precaution. Quelques ins- 
tans apres, la Dame vint m'eveiller; 
mais elle lut, je crois, dans mes yeux 
qu'ils n'avaient pas toujours et fer- 
mes. | | 


Le meme jour, elle parrit pour la 
campagne. Quelques jours apres, on 
demenagea son appartement; j obser- 
vai meme que l'on ne se servit pas 
de voituriers du quartier, $ans 8 8 
* N les curieux. "SEP 
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1 C HAPITRE XII. 
| »LALECTURE. 


— 


F .. 


. M. has sante allair en augmen- 
| | tant, ma boutse en diminuant , je 
| commengais à m inquicter. Ia mere 
Simplet se souvint d'un homme qui 
Ecrivait les plus belles choses sur la 
bienfaisancę. En allant vendre son 
3 | fil et les ble tricotes par Justine, 
elle en avait entendu parler au mar- 
chand, qui raffolait des ᷑crits de cet 
ayteur. Je me trouvai mème un jour, 
avec elle, à la lectute d'un passage 
qui faisair pleurer le mari, la femme, 
i les enfans; pour ma bonne mere, 
elle Etait si attendrie, qu'elle fut ten - 
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tle d'en vouloir à un mendiant qui 
vint interrompre la lecture, et dont le 
marchand ne put se defaire , parce 
que l'un esperait vaincre la dureté 
par l' importunite, et que l'autre espẽ- 
rait triompher de mn * 
la dureté. 

Si la vente de ma bonne mere 10 
Et faite, la lecture n aurait ètè inter- 
rompue que le tems qu'il aurait fallu 
à sa main pour aller de sa poche au 
reste de chapeau que tendait ce pauvre 
homme. Pour moi, il me restait si peu 
de chose l et j'esptrais toujours que le 
marchand qui était riche, et que la 
lecture avait fait pleurer, finirait par 
donner, lorsqu'au contraire, pous- 
Sant ce malhenreux par les épaules: 
cc Laissez- nous , lui dit- il très- dure- 
F 2 


| 
| 
| 
| 
| 
; 
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ment, & est ce 1a Theure de venir 


» importuner » ? 
— Ta montre , dis. je en Shad. 


„ me, n'est pas d'accord avec celle de 
„ Bernard. La sienne marque toujours 
v le moment de la bienfaisance. Oh! 


„ bon Bernard! mon cœur ne cessera 


„ jamais d' etre d'accord avec elle, et 
s quelque peu qui me reste, ce pauvre 
„ homme n' aura pas en vain ee 


2 ma pitic . 


RET | 
CHAPITRE XIIL 
M. AGATHOGRAPHE.' 


Tr n'avait sürement pas une montre 
meilleure que celle du marchand, cet 
auteur d'Ecrits sur la bienfaisance, 
chez lequel la mère Simplet me con- 
duisit. Ses sourcils rapprochés par 
I'habitude de la mauvaise humeur, 
son regard repoussant, tout son air 
m'intimida à un point 1... Le ton 
sec dont il nous demanda ce que 
nous voulions, n'ttait pas propre A 
me rassurer. Si j'avais été seul, il 
aurait bientot su que ce que f'autais 
voulu ett été de m' en aller plus vite 
que je n'ctais venu; mais ma bonne 
| F; 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


e 


.» que je viens d'entendre lire 
v qui m'a inspire la conſiance, 'espe- 
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meère prit sur elle de lui raconter mon 


histoire. Le desit de Lintéresser en 


ma faveur la rendit un peu bavarde: 
cependant [attention qu'il lui preta 
fut dans une telle proportion, qu'il 
aurait fallu qu'elle en eũt dit encore 
davantage pour qu'a la fin il en cut 
entendu asses. 
AQu est ce que tout it cela me fait 


dit-il, quand elle cut cessé de patler. 


Monsieur, c'est votre Ouyrage 


„ tance. . (Son front se déridaut 
un peu: — <Ah! ah! Eh bien! 
v qu' en avez - vous entendu dire? = 


„Rien, Monsieur ». (Son front repre- 


nant son premier caractère: * om. 
„ ment, tien ? C'ctait donc chez 
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„ quelque sot? — je ne sais pas, 


Monsieur. C'est dans une maison 
„ ou cela nous a tous fait pleurer, — 


»Ala bonne heure ». (En s Cpanouis- 
sant autant que sa figure le permet- 


rait : ) * Que ne disiez-yous cela tout 


» de suite. Je savais bien, moi. 
2 S'il y avait beaucoup d' ouvrages 
„ comme celui: là, on pourrait en espc- 
v rer Vamelioration de la un, 
v presente . 


Dieu le veuille, dis-je * : 


„ miis le pauvre de tantor n'y a en- 
v core rien gagné; et moi , je n'y 
. gagnerai sürement pas davatt 
v tage 9. N 


Grace à l' amour- propre, je me trom- 


pais. Le portrait de ma situation 
m avait donné que de Thumeur : la 


N 
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flatterie de la mere Simplet attaqua 
h fibre sensible. | 


Il me demanda si j'erais en erat de 


copier. Sur ma réponse affirmative , 

il me donna tout de suite un de ses 
manuscrits à transcrire. Il est vrai 
que ce fat A un prix auquel il aurait 
EtE impossible de trouver un autre 
que moi. N'importe : la crainte du 
besoin, le desir de n'&tre plus à charge 
à ma bonne mere, . Ws ncceprai 3 avec 
Joie. D 
Des que nous fames rentres, j ajus- 
tai un vieux volet. A l'aide d'une 
chaise et de quelques cordes pour 
le porter d'un core , et moyennant 
Tappui de la fenetre pour le soutenir 
de autre, me voila avec un bureau, 
. copiant du matin au soir des ouyrages 


6 

dans lesquels la bienfaisance se mon- 
trait sous toutes les formes imagina- 
bles. La cause des malheureux y 


_— defendue avec une Energie | Les 


bienfaits du riche Etaient sollicités 
pour eux avec une chaleur ! Souvent 
des sorties foudroyantes contre ces 
etres insensibles qui voicnt sans Emo- 
tion les larmes du besoin. Quelque- 
fois des tableaux enchanteurs du plai- 
sir que l'on goũte à soulager Vinfor- 
n 

Tout en écrivant ces belles choses, 
je gagnais à peine de quoi soutenir 
bien chetivement mon existence ; 
tandis que celui qui les prechait vi- 
vait dans l' abondance, grace a plu- 
sieurs pensions qui lui avaient été 
donnces par des personnes vraiment 


* 
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 $ensibleser persuaddces sans doute que 
Fenrichir, c'etait le mettre a meme 

di exercer cette bienfaisance qui lui 


semblait si chere. 
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CHAPITRE XIV. 
LES DEUX AUTEURS. 


— — 


Un jour que je sortais de chez. 
M. Agathographe, ayant sous mon 
bras un assez gros paquet de manus- 
crits, je renconttai au bas de l'esca - 
lier un jeune homme mis simplement, 
meme avec une certaine mesquinerie, 
mais dont il diminuait l'effet par le 
peu d'attention qu'il paraissait y faire; 
car l'air humiliè de l homme mal vètu 
double le tort de ses habits. =_ 
ce Voila», dit- il, en regardant mon 
paquet, * une belle provision de bien- 
» faisance. rl Ou , ici», lui rẽpon- 


| 
| 
| 
| 


( 


A* 
* 


dis qe en montrant les papiers; puis 
lui faisant remarquer mon verement 
delabrè: — « Mais vous voyez bien 


v que cela ne $'&tend pas au-dela . 
Cette rEponse amena une conversation 
sur le peu que l'on me donnait pour 

mon travail , Sur l'espece d' homme 
qui m' employait, &c. &c. La con- 
versation fut suivie d'une liaison, 
qui bientòt devint assez intime. 


Le jeune homme ætait auteur comme 


M. Agathographe, et habitait dans 


14 mème maison; mais ils ne se res- 


Semblaient qu'en cela. 

L'un logeait au quatrieme etage; 
rautre au premier. 

M. Agathographe avait un appat- 


tement superbe ; grand feu l'hiver, 


des persiennes Fate ; enfin toutes 


les 


2 
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les commodites de la vie. Le loge- 
ment du jeune homme se hornair à 
une petite chambre, dans laquelle il 
avait toujours pour compagnon Fun 
des trente-deux yents. Une pile dg 
brochures entass&6es sans ordre paro- 
diait la superbe. biblothegue de M, 
Agathographe 3 et , pour parodier 
aussi son grand laquais, le jeune 
homme avait, suivant son — pression, 
un jokei à deux sous par jour. C'erait 
un savoyard qui, moyennant cette 
petite retribution , venait , tous les 
matins, prendre ses ordres plus ponc- 
tuellement, qu'un coureur ou un chass 
seur pay fort cher ne vient prendee 
ceux de son maitre, 

Mais si, dans tout ce que donne 
| la fortune , Lavantage etait du c 546 

* 8 
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de M. Agathographe, le jeune homme 
le regagnait bien sur le reste. 

La veritable insouciance philoso- 
phique , „au lieu du tracas continuel 
des cabales. | N 
Dune liberté entière dans ses actions | 

comme dans ses Ectits', au lieu de 
Sacrifices a faire aux gens 2 encenser. 

Un cœur excellent, sans affiche de 
bienfaisance, valant bien micux pour 
lui, pour les autres, que tout ce 
jargon d' humanité auquel le cœur de 
M. Agathographe ne participait point. 
Aussi I humeur de l'un &tait- elle cons- 
tamment gaie, tandis que celle de 
Tautre avait toujours cette teinte 
sombre que donne le mecontentement 
de la conscience. 

Celui-ci, toujours occupe de for- 
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tune et de reputation, n'Ecriyait que 
dans lavenir, et consumait 2 vie 2 
echafauder des volumes, pour arri- 
ver à la celebtite. Celui-la, aussi peu 
empresseé de s'enrichir que de se faire 
un nom, n'ecrivant que par Iimpul- 
sion du plaisir qu'il. y trouvait, lais- 
sait couler de sa plume des bagatelles 
qu il envoyait courir le monde, comme 
des enfans perdus. Par consEquent 
point de pròneuts; mais aan de 
detracteurſs. 

Enfin, M. 1 qui avait 
des sens, mais que ses Ecrits obli- 
geaicnt à une espece d bypocrisie » 
brülait tristement son encens aux 
pieds d'une begueule surannce, tan- 
dis que le jeune homme cucillait gaie- 
ment, fragchement, avec une grisette 

a £5 
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RENE les roses vrintanieres di 


plaisir. 


Quoique nous ayions lte tres lies; ; 
je n'ai jamais connu sa fortune. Le 
plus souvent il avait fort peu d'ar- 
gent, quelquefois un peu plus, dau- 
tres fois point du tout. Je le savais 
tneme très- exactement; parce que 


pendant le peu de tems que je Tai 
frequent, des qu'il ẽtait en argent; 


il venait toujours me chercher pour 
aller diner avec lui, ici ou a, suivant 


la hausse ou la baisse de ses fonds. 


Tantòt chez les restaurateurs. Cette 
taciturnitéè anglaise , qui va si mal 
aux Francais .. . . . ennui venait 


gater tous les mets. 


Tantôt aux tables d'hotes d'un 
bon prix. Des politiques assommans ; 
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des frondeurs atrabilaires , des dis- 
coureurs intarissables , de vieux ha- 


bitucs'malhonneres en proportion de 


leur anciennetre. . . . Nous en sortions 


mecontens du diner et des dineurs, 


Le plus souventa de moindres tables. 


Un bruit ! une grossicretE! , . Nous 


nous depechions. 
Enfin nous dEcouvrimes un trai- 


teur chez lequel se rEunissaient beaus 
coup de jeunes artistes. 


CHAPITRE XV. 
LES IEUNES ARTISTES. 


* 


— 
= 


8˙11 y a au monde une classe gaie; 
c'est celle-la. Espiegles comme des 
Ecoliers, parce qu' ils sont encore assez 


jeunes; plus ingénieux dans leurs 
espiégleries; parce qu'à Vavantage - 


de pouvoir de meme reunit la malice 
de plusieurs; ils joignent celui d'etre 
un peu plus ages, et de s occuper d'un 
genre de travail qui, exigeant de 


Fimagination, rend leut cerveau plus 


capable de fetmentet on les Voit 
aller avec empressement a leurs ate- 
| liets; patce qu'ils espercnt y trouver 


» — 


| . 

le plaisir 4 cõtè de I'trude ; y travaillet 
gaiement, parce qu ils ne sont pas, 
comme ces pauvres &coliers, sous la 
ridicule et barbare ferule du pedantis- 
me; en revenit plus gaiement encore, 
parce que les dispositions joyeuses de 
chacun se sont accrues par celles de 
tous les autres, et que de ce concours 
il s'est forme le tout le plus 'gai, 
dont chacun emporte encore sa part, 
quand on se quitte. Concurrens sans 
etre rivaux , de I'emulation sans en- 
vie, des efforts pour se surpasser téci- 
proquement , mais point de cabales 
pour se nuire , des critiques folles , 
des caricatures qui amusent, au lieu 
de ces satires ameres qui dechirent” 
celui qui en est l'objet, annoncent 
dans Pautcur un cœur flétri, et n ams 
bent que les mèchans. 
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CHAPITRE XVI 
LES CHARLAT ANS. 


* 


A »z1x: commencais-je a connaitre 
cette intEressante classe de jeunes 
gens, que je fus oblige de la perdre 
de vue; mon ami fut appellé en pro- 
Vince par un oncle tres-riche , dont 
il n'ayait jamais pu obtenir le plus 
leger secours, mais qui, sentant sa 
fin approcher, n ayant que lui d' heri- 
tier, et ne pouvant emporter sa for- 
tune, voulait au moins avoir lair 
de la lui laisser de bonne grace. 

de Vous voyez , me dit-il en rece- 
vant cette nouvelle, « encore un 
II charlatan 29, 
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Cette remarque faisait suite à des 
observations precedentes. 
Jie l'avais trouve s amusant à regar- 
der un escamoteur qui, apres ses 
tours de passe - passe, vendait de 
orvictan , auquel, a Ventendre , la 
mort mEme ne resistait pas. * Com- 
„ ment! vous vous amusez à Ecouter 
» un charlatan ! = Ma foi! celui-ci 
„n'a que le tort d'&tre sur le pave, 
» au lieu d' etre dans un bel apparte- 
5 ment; d'operer devant le peuple en 
„ Sabots ; au lieu d'optrer devant le 
>» peuple en talons rouges. Vous voyez 
» ces imprimès qu'il distribue. Eh 
„ bien! je vais vous en montrer le 
» pendant. . . . Il avait sorti de sa 
poche un prospectus bien emphatique, 
contenant les plus belles promesses du 
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monde, dont pas une n'avait été 
tenue. Il y avait joint l' annonce dun 
cours public, auquel il m' avait conduit 
sur le champ. Un homme qui se dé- 
menait beaucoup, delayant sa matière 
pour remplir la séance, entortillant 
ses phrases, et les surchargeant d'un 
jargon technique, pour masquer son 
aridite, Etonnant ainsi quelques pe- 
tites-maitresses et quelques ClEgans , 
dont [attention ne se fixait que par 
intervalles sur des choses devenues 
ridicules a force d' etre mises a leur 
portée, de maniere qu' au total l'un 
avait beaucoup parlé, et dit bien 
peu, les autres beaucoup entendu, 
et rien appris. — * Eh bien , m' avait- 
il dit en sortant, « vous le voyez: 

» pas d' autre difference que du Pays 
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» 2 la chambre. On va parler du d- 
s monstrateur dans les sallons, de 
„ Iescamoteur dans les greniers. ..+ 
» Tenez; voyez-vous cet homme plier 
» sous le poids d'une masse de papier 
» imprime ? C'est le nouvel ouvrage 
„ du Docteur NeothEme. Esculape lui- 
„ mème se croirait un sot en le lisant. 
» Eh bien ! le Docteur en Equipage 
„ guerit comme le charlatan à pied. 
» La seule difference, c'est qu'il fait 
„ de plus gtosses dupes. .... . Cette 
„ quantitè de voitures qui embarras- 
» Sent la rue, c'est qu'il y a chez 
» le Comte de N. lecture de la picce 
„ de M. R. que Von va representer in- 


„ cessamment aux Francais. Le Comte 


„ se donne l'air d'un Mécène, et fera 


w le compere à la reprẽsentation. Lau · 


— —— — 
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v teut s assure une cabale, parce qu'ici 
„on va admirer, et que l'amour- 
» propre impose la loj de $outenir 
„ envers et contre tous , ce qu'il a 
55 applaudi une fois... . Jecrois que 
„M. R. n'est pas moins charlatan quo 
v les autres, 

» Er, en parlant de pièces de theatre, 
» combien y en a-t-i] a present qui 
sont un pur charlatanisme, et dont 
„ les machines font tout le succès ! 
» Un jour, on conduisit a I'une de ces 
» pieces modernes un sourd et un 
„ aveugle. Al! que c'est beau disait 
» celui qui n avait rien entendu. A 
»> que c est bite | disait celui qui avait 
zs entendu sans voir. 
» Et la manie de ces persẽcutions 

= qui, le plus ouvent, n existent pas 
memg - 


7 


(85). 


„ meme dans la tete de celui qui prè 


» tend en Etre l'objet, mais qui ren- 
v» dent intéressant. | 

„ Et ces discussions littEraires ou 
> Savantes , dans lesquelles on se jette 
v à corps perdu , sans intérèt pour la 
„ chose, mais aſin de fixer l' attention 


22 SUr soi. 
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>» Enfin , cette lettre de mon oncle , 
„ ctoyez- vous que ce soit un acces 
» de tendresse pour moi? Point du 


2> tout: c'est un calcul. Il aime mieux 
„ avoir auprès de lui un neveu qui le 


„ Soignera , que d'autres collatfraux 
„ qui le ruineront ; et, puisqu'il na 


J. H 
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» pu etre aimé, il veut au moins Ctre 
»-regrette+ cela lui rendra le passage 
„ moins pEnible, Pour moi, j'y per- 
v drai peut- tre. Je suis bien a present, 
„ et je vais m'exposer à fournir une 
„ nouvelle preuve N x9 © 
» Que le mieux fort s0uvent est Pennemi du 
bien v. . 

Ils est trouvẽ n' avoir predĩt que trop 
vrai. La succession de loncle la enga- 
gé dans des proces, dont jamais il 
ne verra la fin, et qui ont entifrement. 
change son humeur. 


<= ng LEW IE. MER as. 


Tavais continue de copier les eu- 
vres philantropiques de M. Agatho- 
graphe. Quand mon jeune auteur 
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m'avait fait perdre une partie de [a 
journée, je la retrouvais aux depens 
de la nuit. Lorsqu'il fut parti, je 
tepris mon travail avec assiduite; et, 
en le forgant, je vivais assez passa- 
blement. J'&tais meme assez content, 
lorsque la mere Simplet vint a tom- 
ber malade. J'avais trouve en elle 
les bontés d'une mère: je lui rendis 
tous les soins du fils le plus tendre. 
Justine me secondait, autant qu'il 

lui trait possible: mais sa marraine, 
qui savait que Justine aurait été 
bientot plus malade qu'elle, si elle 
avait change sa marche , ne lui 
permit de la soigner que le matin 
et le soir. Cela me forga de suspendre 
mes copies, et me brouilla avec mon 
precheur de bienfaisance, parce qu'il 


H z 
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lui importait peu = cette vieille far. 
malade ou non, et qu'il était fort 
desagreable de voir ainsi l' impres- 
sion de son ouvrage retardéèe par 
ma faute. 
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S A PEITY PTE 
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CHAPITRE XVII. 
LE BON PRETRE. 


Ma bonne mere allait mieux; cela 
me consola : mais la suspension de 
son travail, la cessation du mien, 
nous mirent bientòt dans la plus 
grande détresse. Nous en étions à 
notre dernier pain de quatre livres, 
lorsque Justine rentra, le soir, accom - 
pagnce d'un Ecclesiastique , dont le 
verement deElabre annongait la misère, 
mais dont l'air inspirait le respect. 
Des que la mere Simpler l apperęut: 
— Eh! mon Dieu! c'est notre an- 
» cien Vicaire | c'est M. Francir » | 
(us Sembrassrent bien cordiale- 
- H3 


— — * 
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ment). —< Par quel hasard, par quel 
»» bonheur vous vla-t-il donc ici ? 
» A ptopos, que je vous fasse com- 
» pliment. On m'a dit que vous aviez 


v» la cure du village. Je lai eue, ma 


0 pauvre Simplet : mais je ne lai plus; 
> je n ai plus rien! Comment donc 
» cela? — On a dispute ma nomi- 
2 nation: il a fallu c&der. On n'a pas 
2» meme voulu me rendre ma place de 
» Vicaire; et il m'a fallu quitter ces 


s braves gens, que j aimais comme 


>» $'ils eussent été mes enfans . Une 
larme vint sur sa paupière. La mere 
Simpler prit son mouchoir, l'essuya. 
— < C'est a eux a pleurer : ils ont 
>» perdu un vrai pere. Et que faites- 
>» vous à present? — Je cherche ame 
»» placer d'une manicre quelconque; 
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„ Car je ne possede rien, — Pardi ! 
>» comment auriez- vous pu amasser 
» quelque chose? Tout ce que vous 


„ aviez appartenait aux pauvres du 
» village! Mais est-ce que vous n' avez 


2» Pas au moins quelque petite pen- 
» sion? — Rien du tout, ma pauvre 
» Simpler; rien ; et, Sil n'y avait 
pas une providence, dont les bontes 
2» me rassurent, je Serais a l' instant 
» de mourir de faim, —— Mon bon 
„Dieu! qu'est-ce que j'apprends-la ? 
„Et encore moi qui, dans ce mo- 
„ ment.. . . Mais ga ne fait rien. 
>> Partageons toujours ce qui me reste. 
„ Demain , je me remettrai a lou- 


>» vrage, et Dien pourvoira a tout „. 
En meme tems, elle alla chercher le 


pain. © Je suis encore le plus riche, 
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dit le bon Pretre en souriant; e ainsi 
2» c'est à moi à offtir ? voila quatre 
„ livres douze sous qui me restent. 
> Economisons-les , et laissons à la 
3 Providence le soin de Favenir. — 
„Non, mon bon Pasteur, je ne 
>» Souffrirai jamais. Quoi 
donc ? est-ce que ma bonne amie 
» Simplet ne m'aimerait plus! — 
» Oh ! mon Dieu! tout au con- 
» traire. — Prouvez-le moi donc, ma 
>> chere Simpler. .. . . Il n'y eut pas 
moyen de rèsister; et ses quatre livres 
douze sous , Joints aux produits de 
ses messes , nous sSustenterent tous 
pendant une douzaine de jours. 

Au bout de ce tems, nous recumes, 
au moment ou nous l' attendions lui. 
meme , une lettre par laquelle il nous 
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mandait qu'il n'avait que le tems de 
nous informer de son depart pour la 
campagne, ou il comptait rester deux 
jours. It y allait avec quelque espe- 
rance, et nous exhortait à ne pas nous 
decourager, parce que la providence 
veillait sur ses moindres creatures. 
Il joignait a ses exhorrations le pro- 
duit de sa messe du jour. ] 

Ce faible secours fut bientor con- 
Somme. Le bon Pretre resta trois 
fois plus de tems qu'il ne Vavait 
annonce; la santé de ma bonne mere 
ne lui avait pas permis de se remettre 
à son rouet, comme elle l' avait espE- 
re ; Justine n'avait plus d'ouvrage a 
vendre. Nous nous trouvames de 
nouveau dans une si grande detresse , 
que la montre de Bernard devenait 
notre unique ressource. 
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CHAPITRE XVIII. 
LES DEUX RENCONTRES, 


a od. tn. 


r far alors seulement que le descs- 
poir s' empara de moi. J'aurais donné 
de mon sang plutor que de me separer 
de cette chere montre. Cependant ma 
bonne mere Simplet, encore malade, 


manquait de tout: I'intEressante Jus- 
tine . . moi - mEme je sentais 
- Faiguillon de la faim... .. Je sortis 
pour reflEchir , et probablement pour 
me decider. Je me trouvai , sans y 
penser, sous les atbres du Cours. Je 
fus tire de espece d'antantissement 
ow j'Erais , pat le bruit de deux chaines 


0 
ae montre chargtes de breloques: Te 
reconnus dans le jeune homme qui 
les portait un de mes anciens condis- 
ciples. Un mouyement d'habitude me 
fit 0ter mon chapeau. « Qui est-cedonc 
>» qui vous salue la ? dit une Dame 
qui Etait avec lui. La rEponse à cette 
question fut un « Ma foi, je n'en 
„ Sais rien ; et la rẽponse a mon salut 
fut un de ces signes de chapeau qui, 
avec le haussement d' épaules dont ils 
sont accompagnes , veulent dire que 
I'on ne fait qu'obeir a usage, sui- 
vant lequel tout salut doit Etre rendu. 
Il y ajouta un certain regard qui 
disait tres-expressivement : * Nous 
„ avons pu Etre camarades : mais il 
v y a plus de deux ans 3 et, depuis 
p ce tems, les choses sont e bien chan. 
* » gees 22g 
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 Sfirement elles Tétaient beaucoup. 
Ce meme jeune homme était du nom- 

bre de ceux dont les parens se genent 


pour leur donner une éducation; et 


Javais, dans bien des parties de plai - 
sir, suppléc à la modicit de sa bourse. 

Mais il avait une sœur si jolie! ane 
mere si peu scrupuleuse! 


S SE 


EH! quo elt c Ay 54 mh * 


C ctait deux semestriers qui „le 
havrebac s sur le dos, le Sabre sous le 
A ge” bras R 


- bras, cheminaient en r ee 


* 
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joyeux refrain. 


L'un d'eux Sarrete , m envisage „ 


et s' langant - tout-a-coup dans mes 


bras: «Eh! c'est Monsieur Blangays! 
Quelle fut ma surprise, ma joie, en 


reconnaissant le bon Bernard! 
Elles sont toujours. bien vives . 


bien dcclicieuses les sensations que 
Ton &prouve en retrouvant l homme 


genẽreux dont on connalt par expé- 
rience la delicate bonté! Mais, dans 
is position od je me trouvais, au 
comble de la detresse, le cœur froĩsse 
d'une humiliation toute recente , se 


trouver tout a-coup dans les bras 9. un 


Etre bienfaisant !,,., Non, il n'y 


a point de mots pour rendre une | 
situation pareille. Je pressais Bernard 


1 * 
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contre mon sein; je-l'Etreignais dans 


mes bras. Je voulais parler; point 


d'expressions. Je voulais le regarder, 
les larmes trop abondantes ne me le 
permettaient pas. Je pris sa montre; 
Je la plagai sur mon cœur; et apres un 
long silence: —<Depuis trois jours, 
» je manque de tout, absolument de 
s tout; et je ne m'en suis pas defair. 
Je Tai conservee.... . Tespere 
» que ce n'est pas pour me la rendre , 
reprit vivement Bernard. — « Je n'y 
„ pensais pas , lui repondis- je. 
>» Plutor que de m' en défaire, j'avais 
> resistE à tous les besoins, parce 
ss que le premier pour moi Etait de la 
„ garder », 

Bernard $'tlanga de nouveau dans 
mes bras, 


J 
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CHAPITRE XIX. 
LE COMBAT. 


„ En! dis donc, dis donc „; lui cria 
son camarade, * est ce. que c est ta 
„ maitresse que tu rencontres la, sous 
» des habits d' homme? En tout cas, 
„ le déguisement n'est pas galant. 
„ Elle est bien mal entretenue, ton 
„ amazone ! . | 

— <« Sans - Regret », dit Bernard, 
„ Vas-tu commencer tes mauvaises 
„ plaisanteries ? Tu es toujours le 
„ meme quand tu as bu». 

—< Ah! tu te faches! Est-ce que 
» jauraisdevine? Est-ce que Monsieur 
„serait Mademoiselle? Tiens, depuis 

12 
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„ notre Sans-Souci , que tout le Regi- 
„ ment a pris si long: tems pour un 
„ homme, exceptè not Sergent, je 
5 Crois voir des femmes par- tout. 
» Allons , dis-moi tout franchement 
„ ce qu'il en est „. 

— Je ne te répondrai pas „, lui 
dit Bernard, & le vin de la dernière 
halte ne te permettrait pas de m' en- 
„ tendre », | 

—<« Qappelles-tu? le vin? .. Tu 
25 NE me rEpondras pas 1. . II con- 
2 vient bien à un des plus jeunes du 
„ regiment, . . « un blanc-bec „. 

Le mot n'ttait pas ſini, que les 
deux èpces étaient tirdes ; et j eus 1 
peine le tems de m' en appercevoir , 
que Sans-Regret avait déja regu un 
coup à la main. 
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CHAPITRE XX. 
LE RACCOMMODEMENT. 


— 


& E N as-tu assez ? lui dit Bernard. 

— * Et toi „ 

— Moi l ma foi, c'est parce que 
» tu Vas voulu . | 

—< Je n'ai que ce que j'ai cherché. 
» Embrassons-nous; et allons faire la 
„ paix. Amene ton ami, male ou fe- 
» melle ; c'est moi qui regale s. 

—,«& Py consens; mais à condition 
que tu seras Sobre . 

— < Je te rEponds de me contenter 
» d'un demi-setier „. 


cnn GC Allons donc 295 
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Te que je venais d' entendre mi'avait 
surpris à un point que je ne saurais 
dire. La rapidité avec laquelle j'avais 
vu la querelle s' lever, le combat se 
livrer, le raccommodement se faire; 
tout cela Etait si nouveau pour moi, 
me paraissait si extraordinaire, que 
Jetais restè Ia, comme un terme, 
doutant si je veillais. 

« Allons donc, not' camarade , me 
dit Sans-Regret. * Ah ga, point de 
„ rancune. Je suis comm ga, moi, 
>» Un mauvais chien, quand j'ai bu: 
3» mais au fond, je suis bon comme 
une munition. Demandeza Bernard. 
» Via deja six coups d' pte qu'il me 
» donne, et Javais toujours tort, 
„ Mais c'est égal; on est comme ga, 
s que voulez-· vous y faire»? 
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Nous &tions déja dans un des caba- 
tets des Champs - Elisces. Bernard avait 
demande de l'eau-de- vie pour panser 
la main de Sans -Regret, qui, allechE 
par Vodeur de la liqueur, voulait 
absolument la boire. Tantor il s' em- 
parait de la compresse , tantor il 
escamotait le verre. C'Etait la cart 
cature de Tantale au milieu des eaux. 
Enfin sa main fut pansèée; mais il fut 
long · tems a la regarder, a la flairer, 
te Sarpebleu ! dit: il, si pareille chose 
„ m tait arrivee a mon entree au 
5 regiment, mon nom de guerre ne 
o serait pas Sans-Regret; car j'en au- 
- w» rais eu diablement, qu'une liqueur 
aussi precieuse eũt Et6 bue comme 
» ga par des chiffons „». 
On nous setvit. Bernard me raconta 
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qu' au sortir du College il était alle 
s'engager; que l' amitiè de ses cama- 
rades et les bontes de ses officiers lui 


rendaient son sort assez agrèable.. 


ce Cela est vrai „, dit Sans-Regret. 
>» Jamais il ne cherche, mais on le 
» trouve toujours. Il donne un coup 
» de lame comme un coup de cha- 
„ peau; boit noblement, sans jamais 
„» se griser, et gagne de l'argent 
„ comme un maltoticr. Nous sommes 
„ dans une petite ville de Champagne 
„ Où ils sont tous si betes ! Ce n'est 
», pas qu'ils auraient de l'esprit, que 
vo ce luron· là leur en remontrerait en- 


core, da: mais c'est gal; c'est tou- 


» jours plus commode. Il leur en- 
„ Seigne le latin, Vostographe , la 
„ jogrefic , que sais-je moi? Tant y 


# 
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» 2 qu'y gagne plus d' cus que je ne 
„ bais de bouteilles de vin. A ta 
santé, camarade . | 

Bernard me pria de lui raconter 
mon histoire. Je n'allai pas loin sans 
etre interrompu par les exclamations 
de Sans-Regret contre les Religieux 
qui mavaient si durement chasse de 
chez eux. Les maudits pènaillons » ! 
disait- il, « Ne mettra-t-on jamais le 
„ regiment a discrétion dans quel- 
» qu'un de leurs Couvens ? Comme 
je vous menerais tous ces soldats de 
» Saint Ignace 1 &@& 

Lorsque j'en fus à Vanecdote du 
Predicateur : — * Et vous n'avez pas 
» dit à ce gueur-la qu'il &tait un 
—— Laisse-le donc parler , lui dit 
Bernard, Il me laissa aller jusqu à 
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Thistoire de la vieille. — * Bravo |. 
„ bravo! od est-elle cette bonne 
„ Sempiternelle ? que je l'embrasse. 
„ C'est ga une femme respectable »! 
Mais lorsque j en fus a la montre 
de Bernard trouvee dans ma poche, 
voila Sans-Regret qui, se jettant au 
travers de la table pour lui sauter au 
cou: — * Sarpebleu! mon ami. Je 
» Savais bien que t'avais un bon 
„ cœur, un cœur de Roi: mais via 
„ qui passe encore tout ce que j en 
„ Croyais. Tiens, si t'avais une grande 
„» mere , je djgais qu' res le petit. fils 
v dela bonne sempiternelle. Vos deux 
„ cœurs ont &t6 fondus dans le meme. 
„ moule; et malheureusement gn'y- 
„ en a guere de ces inoules- la; mais 
>» c'est Egal. Buvons A ta santé, a la 
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„ SIenne..... Eh ! mais dis donc; 
„ il n'y a plus rien dans mon demi- 
„ Setier. — Eh bien! tu ne boiras 
„ plus. — Allons, camarade, defais- 
- »» toi seulement d'un demi. verre en 
v ma faveur. — Pas seulement d'une 
» goutte, Tu es bien terrible. Mais 
„ faut en passer par ou tu veux. Apres 
» tout ce que je viens d' entendre, 
» Je te respecte trop pour ne pas 
| „ tobtir . 
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CHAPITRE XXI. 


NOUVEAU BIENFAIT DE BERNARD. 


2 
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Erin ache vai mon histoire. Le 
tableau des trois derniets jours pass &s 
dans la plus affreuse detresse serra le 
cœur du bon Bernard. Il tenait une 
de mes mains qu'il pressait dans les 
siennes, me regardait avec Pair d' a- 
voir uno grace a me demander et de 
craindre un refus. * Mon cher ami! 
mon cher camarade ! Vous venez 
» d'enrendre que j ai gagne beaucoup 

„ d'argent a la garnison. Jen ai bien 
» plus qu'il ne m'en faut. —— — 

„Bien! bien » ! dit Sans-Regret. 

* Comment 


(rs). 
Comment (en me regardant), 
v je crois que vous balancez ? Mort 
„ de ma vie | Si vous lui faisiez 
» affront de refuser!.... . Jeune 
„ homme, quand des gens comme 
„Bernard veulent quelque chose, il 
„ n'y a pas arepliquer v. Celui-ci tenait 
ga bourse à la main. Sans-Regret s'en 
empare, — Allons, camarade ; 
„comment veux· tu partager ? Par 

„ moitié s, dit il. Au moins », re- 
pris- je, & souffrez que je modere.. . . 
„paix, jeune homme, Bernard I'a 
» dit. N' a- t- il donc pas cette garnison 
» de Champagne, qui est $a vache 
„ à lait? Et puis, il est tout seul, 
» lui; au lieu que vous avez cette pau- 
v vre Justine et cette bonne vicille.... 
v Tenez; je me reproche que nous 
J. K 


0 
vous ayions retenu si long - tems. 
Coureꝛ vite les consoler; et revenez 
„ nous voir... . C'est que je ni sais 
+> pas encore oùᷣ nous logerons. Mais 
„ c'est Egal. Revenez ici demain a 
„ pareille heure. C'est moi qui regale. 
>» Allons , c'est dit. Bon soir s. 
ll ne me donna que le tems dem- 
brasser Bernard. Il me prit par la 
main, me la secoua si rudement, 
qu'il manqua de perdre I'&quilibre z 


puis, me mettant tout franchement 
2 la porte: — Au revoir, jeune 
„ homme; et dites a la bonne sempi- 
v ternelle que Sans · Regret lame de 


* toute son ame », 

Je m'arrachai d' aupres de 3 
| avec bien de la peine: mais, quand 
je l eus une fois quittè, je ne ſis qu une 


P 
* 
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course jusque chez ma bonne mete; 
Fartivai avee un pain, des provisions. 
_ aww. C'est Bernard! Je l'aĩ rencontté. 
>» 1 C'est lui l.. ma chèrel ma bonne 
» there? mangez vite.. . Non, non; 
„ doucement au contraire, pour que 
„ cela ne vous fasse pas de mal.. 
„ Buvez d' abord; et vous, ma . 
Justine, tenez . 
Elles &taient toutes deux akodites 
sur leuts chaises, tenant” les deux 
vetres que je leur avaisdonnds; © + 
Enſin , quand elles futent revenues 
de leur etonnement, quand je fus 
assez tranquille pour m' exprimer avee: 
suite, je leut racontai ce qui mw tait 
arrive; La mère Simpler meinte rrom- 
pait + chaque instant par des = «Mon 
Dieu! le brave g argon: 
K 2 
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„ Lexcellent cœur l... Ce bon 
% Bernard 1... Je voudrais bien le 


„ voir, Lembrasser ; . . ; Oh! il aura 


v toujours $a patt dans mesprieres?... 
>» Oui, je prietai bien qu il ne se batte 


„ plus.. . . Ces militaires, comme 


c'est terrible... Car ce Sans- 
>» Regret, il est bon à sa maniè re. 


» Eh bien ! il s'exposait pourtant a. 
>» tuner Bernard... Je ne sais 
ds en veritt pas comment le bon 


„Dieu permet qu'il y ait des sol- 
>» dats et des ivrognes. . C'est 


„ que ce vin, ca vous monte a la 


wtete!,  . > 

Il entrait bien pour quelque chose 
danstout ce bavardage. Apres une lon- 
gue diette, la tete de la mere Simplet 
t tait prise aisment. Cependant cela 
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ne rempécha pas de se souvenit du 
bon Pretre Francir; et nous regret- 
rames tous bien vivement qu il ne füt 
pas la pour partager avec lui. n vint 
le lendemain? 2 la pointe du j jour, Il 
entrad'un air tour rayonnant de j joie : 
« Eh bien ! mes amis, n'avais- je pas 
„ raison de dire que le ciel poutvoit 
„ toujours à tout? J'ai une chapelle 
„de chateau a desservir pour le reste 
» de la belle saison. Je me suis fait 
„ donner d'avance une partie de ce 
„que Fon m'a promis, et je viens 

» partager avec vous „. 
En disant cela, il nous offrait deux 
Ecus de six livres. | 
Je lui montrai nos provisions, l'ar- 
gent que Bernard m' avait donné. Ce 
bon Pretre fit bien autant d'exclama- 

K 3 
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tions que la mère Simplet. II n'trait 
pas moins empressE qu'elle de con- 
naitre Bernard; mais il fallait qu'il 
tetournit tout de suite au chateau , 
dou il ne $'ttait Echappe que pour 
nous apporter ses deux Ecus. Ce brave 
homme avait marche, toute la nuit, 
par une pluie affreuse. L'activité de 
la bienfaisance ne lui avait permis de 
calculer ni la distance ni la fatigue, 
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CHAPITRE XXII 
LA GRAND' MERE. 


Laar RIAS MIDI, je fus exact au 
rendeꝛ · vous que Sans-Regret m'avait” 
donné. Je l'y trouvai ayant déja le 
verte en main. Bernard se fit attendre; 


et nous commencions à nous impa- 


tienter, lorsqu'il arriva tout essoufflè, 
nous donnant pour raison de son re- 
tard, qu'il venait de retrouver 84 


grand mere. d +» b + „ re A Fautre » 9 


dit Sans-Regret, « à cause de © que 


w j'ai dit hier, via qu'il va nous en 
» craquer une. Est-ce qu'une grand 


> mere se trouve comm ga, comme 
» un accident? Est- ce que t'as Eric 


C 
v sur le front que Yes le 2 f de 


o celle- ci plutõt que de celle- la? 
Non pas sur le front „, dit Ber- 
„ nard; mais ces trois lentilles sous 
» Foreille ; cet autre Signe sur la poi- 
„ trine . . Ecoutez-moi: J'cntrd 
dans une boutique pour acheter du 
24 tabac: une vieille femme y trait | z 
22 je la regarde: je lui trouve une 
2 » physionomie qui inspirait le respect 
„ et annongait la bonte, Te la fixe avec 
55 - jntdrer.. Elle me fixe de meme, Elle 
» appergoit les trois lentilles. — = Par- 
' don, mon cher Monsieur. mais 
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2 auriex pos encore guelques signes 
» gur le cops? — Oui, Madame. 
IJ — Sur la poitrine ? —— Out 5, 
3 Madame. Wr Une grozeille 72 — 
55 Ffecisement. —— Oh! mon Dieu . 
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» mon Sauveur ] gerait- il possible? 
» Avez-vous encore vos parens ? == 
» Helas ! ma chere Dame , quand je 
» les ai perdus , j etais bien jeune. 
„Je me souviens seulement que le feu 
» prit à notre maixon; que j en fis 
» enleys je ne cais comment, et ques. 
» Quelques mois apres., I inconnu qui 
„m avait sauve la vie ma place dans 
» un college , ol je n ai plus entendu 
„ parler de lui. : 
Je n'avais pas encore fini, qu elle 


» mꝭ avait deja donn je ne sais com- 


» bien de baisers, en me nommant 
» Son cher fils. f 

— » Ma foi , dit Sans-Regret * 
„ Sais-tu bien que tu me persuades ! 
» Et pourquoi ne l' avoir pas amence ? 
„ C'est un affront que tu me fais, 
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e puisque c'est moi... . Mais c'est 
„egal. Qu'en as-tu-fait de ta nou- 
„ velle grand mere? n Jaille la 
D chercher. e G 

n roo tl 
„Eglise, ou elle est allée remercier - 
25. le Ciel de m'avoir. retrouve. 

A Ehbienl tiens: via qui nous fiche 
„ une bonne leon. Profitons-en ; et 
o va lons quelque chose au moins une 
» fois dans la vie, Nous sommes dans 
ces troupes autant de chenapans 
o qui regoivent les bienfaits du Ciel 
2> comme si de rien ntait. Mes amis, 
o achevons gte bouteille-la; ensuite 
23 allons faire une petite faction dans 
la premiere Eglise qui se trouvera 
5 sur notre chemin ; et puis nous 
2 ferons notre vrai goliter chez la 


# 
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„ grand'mère a Bernard. Vla. du ert 
» dit; n'est-ce pas? | 

Pendant tout ce bavardage de . 
Regret, javais compare le recit de 
Bernard avec ce que la bonne mere 
Simplet m'avait dit un jour du sort 
de sa famille. Je demande a Bernard 
le nom. . . Quelle est notre joie, 
lorsque nous nous assurons que c'est 
cette ——_— a qui 
je dois la vie! C'ttait Sans-Regret 
qu'il Etair plaisant de voir, nous 
regardant, ne pouvant concevoir des 
hasards aussi singuliers. — * Sarpe- 
v» bleu »! dit-il, * si je n'&rais pas 
„ bien sur que toute ma famille est 
„ ad patres, je ne desespererais pas 
„ que cette bonne sempiternelle ne 
füt quelqu' une de mes tantes. Je 
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s disois bien, hier, que Bernard 
= Etait digne d etre le petit · fils de te 
„ grand mère-la. Mais partons. Et 
v nous partimes u. 


CHAPITRE 


; 
c 
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CHAPITRE XXIII. 
LA PRIERE, 


A LA premiere Eglise, Sans Regret 


ne manqua pas à ce qu'il avait promis. 


Nous entrames. En vèrité, dans tout 
autre endroit , ;'aurais ri de son air 


gauche. 


Sa main toute entiere baignée dans 


le bénitier; son embatras; sa mine 


d'ivrogne à laquelle il rachair de don- 
ner un air décent; son eil de sacri- 
pan qu'il voulait forcer d'exprimer la 
contrition; la roideur avec laquelle 


il se mit a*genoux ; son sabre a plat 


sur le pavè, son chapeau par-dessus; 
ses mains jointes sur sa poitrine: 


J. L 
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« Mon bon Dieu », dit-il à demi- 
voix, © je ne suis pas seulement digne 
» de te prier; je suis un trop grand 
„ vaurien pour ga, je le sais bien; 
et il faut que tu sois aussi bon que 
2» tu les pour ne m' avoir pas encore 
3» EXtermine ; mais c'est Egal. Permets- 
moi seulement de t'en remercier , 
ainsi que du bonheur de Bernard. 

» Camarade „, en $'adressant a 
moi, © auriez-yous quelque livre 
» d'oremus ? car je nen ai jamais su . 

En sortant, il appergut un tronc 
pour les vieillards: il y mit toute sa 
monnoie. Nous fimes comme lui. A 
la porte, une vicille femme, soute + 
nue sur des bequilles , etendit une 
. main estropice. “Vas trouver ton 
» Cure v, lui dit Sans. Regret; © nous 
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„ avons mis toute notre monnoie 
» dans le tronc.— Helas»} r&pondit 
la femme. — < Comment ! hélas 1 
reptit Sans-Regret. . Est- ce que cela 
„ ne serait pas distribut en toute jus- 
» tice ? Si je le croyais, je rentrerais 
» tout de suite pour fichet le trone en 
» déroute. — I vaut mieux croire , 
lui dis- je, & que l'on n'y met pas assez. 
» — A la bonne heure. Demain , 


» je repasserai par ici, et jaurai de 
„ la monnaie; entendez- vous, la 
» bonne 2 


ia 
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-C HAPITRE- XX1V. 


FarSANT,: SUITE AU VINGT-DEUXIZME, 


- 
— * 
8 — 


J. E ne peindrai pas la joie de la bonne 
mere Simplet, lorsqu' elle nous vit 
arriver, et quelle sut que son petit- 
fils Etait ce mẽme Bernard qui m'ayait 
oblige si noblement. Elle courait de 


ses bras dans les miens; elle nous 
nommait ses deux enfans. S Et 
*% moi donc , dit Sans-Regret 4 « Est- 
ce que je n'aurai pas ma part de 
>» tout cela? Allons, embrassez-moi 
9 comme eux; car je veux Etre aussi 
» de la famille. Je sais bien que je ne 
„ lui fais pas Ia un grand cadeau: 


— 
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5 mais c'est Egal. Pour ce qui est du 
„ bon cœur, je merite' d'en etre, et 
„ mille bombes m'Ecrasent plutor. . . . 
(11 accompagna Texpression , d'un 
grand coup de plat de sabre sur la 
table, qui fit trembler la mere Simpler.) 
« Ah! pardon, ma bonne mere; mais 
> tenez. C'est que je jure d vous aimer 
» toujours comme si j etais votre fils. 
„ Allons, notre mère, que j vous 
„ embrasse ; et dites-moi vite ou l'on 
» vend le meilleur vin du quartier . 
On le lui enseigna. II y courut; et 
revint avec tout ce qu'il fallait pour 
une collation: A force de le surveiller, 
il fut assez sobre; et, quand nous 
nous $sEparames , il avait encore sa 
raison. 
Le soit, Justine rentra moins triste 


L 3 
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qu'à l'ordinaire.— „ Je les ai vus 
» taus deux, et pendant toute la jour- 
„ nte. Et moi, j'ai tetteuvẽ mon 
* petit · fils. C'est ce mEme Bernard. 
„ Il Etait encore là tout:-à -I heute . 
Quand elle eut raconts l anecdote en 
detail: « Hélas » ! dit Justine, 
0 n'y aura · t- il: done que moi 2, . . 
Elle en aurait dit davantage si je 
„ navais pas été la. ce Prends 
courage , mon evfant », lui dit la 


>-yois ; gest au moment ou fon y 
oy compre le moins » + +/+ o * 0 2 14 
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qui frappa a la poxte. C ẽtait la femme 
de chambre d'une jeune personne qui 
avait remplace, la, devote dans son 
appartement. Julie, ainsi se nommait 
la maitresse, partageait la fortune 
d'un certain Commandeur de Sermeuil. 
Cependant on aurait commis une in- 
justice en la classant parmi ce que 
ron appelle ordinairement ee, 
entretenues. 

Ombeline dens un age Wee 
son infortune avait touch M. de 
Sermeuil, et l avait decide 2 al adopter 
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Cette belle rose $'ttair-Epanouie sous 
ses yeux. Il aurait fallu ètre plus qu un 
Stoicien pour ne pas Etre tente de la 
cueillir; et les vœux qu'il avait pro- 
noncés ne lui laissaient pas la possi- 
bilite de se marier. I. avair reiste 


long- tems: mais enfin 8 F | 
Julie avait pris la reconnaissance 


bour un autre sentiment; et la lecture 


de certains ouvrages {'ayant trop 
- affranchie des prejuges , elle avait 
trouvc tout simple de faire le bonheur 
de lbomme à qui elle devait le sien. 
III ne lai avait pas paru plus extraor- 
dinaire de partager sa fortune, parce 
qu' ayant en elle le germe de la bien- 
faisance, elle abrait partage de meme, 
elle avait etc la plus riche. Du reste. 4 

la conduite la plus deEcente , et la 
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runion d'une foule de bonnes qua- 
lites-, qui garantissaient qu'elle n'au- 
rait jamais ẽtè coupable, si elle s' tait 


seulement doutte qu'elle le far. Pour 


peu qu'on la connũt, on ctait con- 
vaincu que ses torts n'6taient que 
ceux des circonstances, sur- tout de 
ces ouvrages pretendus philosophi- 
ques qui, en voulant extirper les 
préjugés utiles, ne mettent à leur 
place que des erteurs dangereuses, 
et qui, en decidanc à bravet lopi - 
nion, Egarent tous les jours une inſi- 
nite. d'etres, que les qualités de leur 


cœur destinaient à la pratique des 
vertus. Mais, avant de connaitre 


Julie, on la jugeait sur Lapparence 3 
et la visite de sa femme - de- chambre 
nous trouva assez mal prè venus. La 


P »»  Wr—— 
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e de la mare Simplet en fut 
bless6e. Justine &tait tout effarou- 
chee. Cependant la mine ouverte de 
la soubrette les eut bicntor ramences 
en sa faveur. Pp 

La mere Simplet ayant été forcce 
d' employer à des raccommodages le 
jupon qu'elle mettait sous son rouet, 
le bruit qu'elle avait fait le matin, 
en reprenant son travail, avait incom- 
mod Julie. Elle envoyait la prier 
de ne pas filer avant dix heures: 
mais, comme il n'trait pas juste 
qu'elle souffrit de cette complaisance, 
elle lui faisait offrir un dedommage- 
ment; et Lisbeth, (c'est le nom de 
la suivante) voulut donner tout de 
suite, pour le premier mois, quatre ou 
cinq fois plus que ne valait l'ouvrage 
l | | 
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dont sa maitresse demandait le sacri- 
fice. La mere Simplet ne voulut jamats 
rece voir que /precisement ce quelle 
manquerait de gagner en ne com- 
mengant ses journees qu'à dix heures. 

Cela fut offert d'une maniè tre si 
franche, si ronde, si contrastante 
avec la fagon dont la dé vote en avait 
agi autrefois pour le meme objet: 
Lisbeth avait Fair si engageant 
On se sentit bientôt aussi rapproché 
d'elle que l'on en avait d' abord paru 
Cloigné. On la fit asseoir; elle resta 
une demi-heure à bavarder, et l'on 
se quitta les meilleurs amis du monde. 
» Quel dommage », disait la mere 
Simplet, « que cela soit perdu dans 
» le peché ! Mais avec le cœur si bon, 
» on ne peut pas manquer de se con» 


4 
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v vertit, tot ou tard. Le ciel leur en 


© fasse la grace»! 


Les rencontres. fobaagares, aue 1 


"1 ie occasionne, nous eurent 


bientòôt liés avec Lisbeth, et ensuite 
avec sa maitresse , qui, tant toute 
simple, toute aimante, commenca 
Par nous ptévenir en sa faveur, et 


finit par nous inspirex le * bende 


attachement. 
L austèritè des e 4. wi 


Simplet avait d'abord été un obstacle: 


mais elle avait le pressentiment d'une 
conversion prochaine. Il y avait en- 
core la grande disproportion de for- 
tune ; mais avec Julie, on n'y pen- 
sait seulement pas. Quoiqu' elle füt 
toujours mise avec la plus grande 
Aegance, couverte de rubans, de 

| | diamans , 
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diamans , de plumes, en un mot de 
tous ces colifichets qui humilient , 
qui (loignent le pauvre ; elle Etair 
si bonne, si naturellement bonne, 
qu'on ne voyait que sa bonte, Une 
fois entr autres, je fus ä d'un 
tableau 3 
Julie avait gagné la confiance de 
la mere Simplet , au point que celle- 
ci, oubliant I'emportement de la de- 
vote, lorsqu'elle lui avait dit que les 
maux de Justine avaient I'amour pour 
cause... . pressce dailleurs par 
ce ton de veritable interer qui dictait 
les questions de Julie, elle lui hs la 
meme confidence, 
_« L'amour ! Pauvre fille » ! Et tout 
de suite montant chez la mere Sim- 
plet , pour s occuper de Justine. 4 
J. a 


Cnr 5 
vous castle val elegante Julie, 462 
rant plus Patle , ad elle allait, le 
meme” s0ir, au bal, vous Peatle? 
vue dans 1c plus Nite des reduits, 


sur un siege vermouly , ayant d'un 


1? 


core fa bonne vieilte, de Pautte, 
Justine, toutes deux squs les iyreed 
de la pauvreté, lent tenant les mairis . 
embrassatt Justihe, 2 pla ignant la 
consolant *, | TEneGUFIREanE , , ayant 
meme” la düstere. I my "T's 


delicaresse vis: Avis du paupte ! 0 
Julie! est peut. tte la plas rare des 
vertu. Oui, elle eut la delicltesse 
die ne pas insister pour savoir Fhis- 
toire de Justine, qui soufftait Geſa 
de ce qu il et tit xliappc 352 martaing 
de dire que amour rait Ia cause de 


geo filing, * mY "bn. OY 


„„ 
chez qa bonne mere quelques meu- 
bles, une tapissetie; £t elle recom- 
manda à Lisbeth de se charger desor- 
mais de faite la cantine que Justine 
emportait chaque jour dans sa re- 


* 
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CHAPITRE XXVII. 


CoNDUITE QUI SERA PEU IMITEE, 


Dir a Julie avait lu dans son ccut. 
Ce que M. de Sermeuil lui inspirait, 
elle ne croyait plus que ce fiit de 
l'amour. Ce sentiment, elle commen- 
gait a le connaitre , à l prouver pour 
le jeune d' Arleville. 

Ce jeune homme, lance , depuis 
quelques mois, dans le tourbillon, 
se trouvait livre a d' aimables liber- 
tins , qui travaillaient de tout leur 
pouvoir 2 le pervertir. N'ayant pas en- 
core pu attaquer le fond, ils avaient 
au moins altéré la surface; et d'Arle- 
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ville, avec-Ja;plus belle ame, avait 
deja tous les ridieules de ceux qui 
mont que des vices. Il avait rencontte 
Julie dans une fete, que le Comman- 
deur avait donne, Il s'crait mis au 
tang de zes adorateurs, L'avait ; 
comme les auttes, Stourdie de ces 
hommages que limpertinence peum 
seule se petmettte doffrir, et que 
la sottise peut scule agréer. Ausgi 
Julie ne les &contait- elle que comme 
un bruit vague qui se perdait dans 
Lair. Cependant, àg travers le pa- 
pillotage, le pitoyable jargon qus 
d' Arleville avait adopte „elle avait 
_ demele. un homme hennéëte que l'on 
trompait , qui Sacrifiait à la manig - 
d imiter de mauyais modeles, les avan- 


 lages.quil avait regus de la pature, 
M 3 


f 
| 
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Cette découverte avait été suivie du 
desir de le sauver des travers aux- 
quels il tait sur le point: de se livrer; 
et cet interet que, des le premier 
moment, elle avait 'Eprouve pour 
lui, &air devenu plus vif à mesute 
qu'elle avait mieux connu l excellence 

de son cœur. D'Atleville, de son core, = 
sentait &accroitre chaque jour le sen- 
elle lui avait inspire. D'abord cout- 

tisan empresse d'une jolie femme, 
ensuite Ecolier docile d'un guide aima · 
ble, bientöt ami tendre d'une aussi 
tendre amie , enſin amant passionné, 
il obtint l'aveu du tetour dont son 
amour était pay; mais tout de suite 
apres, Julie alla trouver le Comman- 


2 ny lui „„ 


- 
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vers un autre par un penchant in- 
| vincible ; elle Er ou 8 ses Arx 4 
fairs, &c. &c. | 
D' Arleville ne fut point "__ 
de cette dẽmarche. Ce fut pendant 
le tems meme qu'elle s effectua qu'il 
en fut informé par une lettre que 
Julie avait laissée chez elle pour lui 
etre remise , et dont il fit part à 
Lisbeth et à moi. Les amans sont 
naturellement confians', et le sont 
d'autant plus qu' ils sont — vive- 
ment affectts. Ys 
Jie ne repeterai' point ses excla- 
mations de surprise, d'admiration, 
d'amour. . . Elles ne furent inter- 
rompues que par Varrivte de Julie. 
A peine a- t- elle paru, qu'il est deja 
dans ses bras: elle s'est Elancte dans 


6 ³ 
les Sieps avec la meme. rapidité“. = 
« Mon ami! je suis libre. Je suis à 
> toi , à toi pour la vie. Le Comman- 
» deur 2 pris la chose en philosophe 3 
v et me voila maltresse de moi-meme, - 
„ Regis en pour preuye, pour ga- 
5 deen que je et 
o baiscr v. * 

D Arlexille far long tems baz pow: 
voir rien die, Des larmes . . ces 
larmes si delicicuses que fait repan- 


dre Vivxesse qu bonheur, Eraignt Son 
seul langage; — * O toi x, lui diteil 


enfin, « Wis, qui: pour ton amaat, 
bo renonces a toutes les jouissances du 


luxe i toi gui as le courage de gactis | 
+ fier tant à mon bouheur z à notre k 
„amour! Femme adorable, tegois le 
Þ 8erment que je fais de ne plus exiztet _ * 
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» que pout toi; mais permets à ton 
„ amant de toffrir. . . .. Arrètex, 
„d Arleville. Vous m'outrageriez si 
vous en disiez davantage. La dé- 
„ marche que je viens de faire serait 
„ une inconsẽquence, si elle n'erair 
„ pas le resultat d'un parti bien dé- 
„ cidé : elle serait indigne de moi ; 
» si elle me conduisait à vous causer 
„ la moindre dépense. It faudrait ou 
„ prendre sur la pension que vous 
o font vos parens, et qui vous suffit 2 
- peine pour paraſtre dans Te monde 
„comme vous le devez, ou vous 
»» mettre dans le cas de faire des 
» dettes. En voila plus qu'il nen faut 
» pour m' imposer la loi de tout refu- 
» ser. J'ai calcule. Je puis vivre avec 
le produit de mes bijoux et de mes 
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& meubles. Je le puis meme d' autant 
„ micux, que sachant travailler, je 
+ ferai tout ce dont j aurai besoin, 
et qu avec cette ressource, entre: 
o tien dune femme modeste coute 
» peu de choge. Que m'importe d etre 
» chargte de tout H attirail de la co- 
5 quettexie, ou d'ctre sous le costume 
» Simple et frais dune grisctte, si 
„au mlaimes autant d'une maniers 
» que de autre? T'espere meme gue 
„ ton amamte, mise avec Simplicite , 
v ayec modestie, te plaira davantage 
» qu ayęc tous les colifichets dun luxe 
».zidicule. Des meubles, pour etre 
commodes, mont pas besoin d etre 
v xiches, et le repos habite plus vo: 
» lontiers sous le modeste baldagnin 
„ dindienne , qu entre le damas ct 
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- lercrdpines, Ma table, ptus frogate; 
„nen sera que plus same , ct cu 
„ prefereras , je crois, aux mets du 
» meilleur cuisinier ceux que j'auraj 
v appretes moi · mẽme 3, . 
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LA BONNE SOUBRETTE, 
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» V ovs-utur »? dit Lisbeth. « Ah l 
v ce sera bien moi, ne vous deplaise. 
„ Monsieur m'avait déja lu votre 


» lettre. J'avais bien entrevu que 


votre plan était de me renvoyer; 


„ ce que vous venez de dire me le 
v confirme: mais vous rayerez cela de 


» vos tablettes, $'il vous plait 3 car, 


v pour moi, je ne vous quitte pas, 


„ voyez· vous 9 
== < Je suis bien sensible, ma 


v chere Lisbeth, à cette preuve de 
v ton attachement ; mais je ne suis 


plus 


—_——M 


(145) 
„ plus en état... — De quoi 2 
„ de me garder? Je vais vous prouver 
» que si. Vous ne quittez pas votre 
logement? — Non ; il n'est pas 


„ assez cher.... Vous pouvez 


„ me laisser ma chambre Tant 


v» que tu youdras, — Eh bien! voila 


„ tout ce que je vous demande. Le 
» tems que nous gagnerons par la vie 
„ tranquille que vous allez mener, 


» je l'emploierai a broder; il me vau- 


» dra pour le moins autant que des 
» gages, — Mais, Lisbeth, . . . 


V Mais, Madame, vous savez comme 


»» je suis entètèe: je n'en demordrai 

2» pas, Vraiment oui! je souffrirai que 

>> ces jolies petites mains aillent Ecu+ 

mer un pot, et toucher des oignons 

» que ce joli teint aille se griller de- 
| -" M 
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. » vant un fourneau ! Non pas, Ma- : 
„dame „ non pas, s il vous plait. 
» Allons , invitez bien vite Monsieur 
>» 4 diner pour demain; il me tarde 
>» de lui prouver que je suis asser 
»> bonne cuisiniere. — Je n'ai pas 
» besoin de Vinviter. Il est chez une 
> tendre amie, qui ne comptera plus 
» de momens dexistence que ceux 
> qu'elle passera avec lui ». 
Un baiser fut le garant de ce 
qu'elle disait 3 un baiser en fut aussi 
le remerciment. | | 
© e Voila qui est au mieux », dit 
| Lisbeth, & nous avons et riches jus- 
5» qu'a ce jour: à present nous allons 
>> Etre heureux; car moi, il y a un 
„ certain Bernard... suffit, suffit », _ 
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CHAPITRE XXVII. 
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Ls dine qu'elle fit le lendemain air 
modeste; mais excellent: c etait un 
repas de noces ; et, si l'amour en 
faisait une fete, il recevait aussi un 
nouveau prix du zele et de l' empres- 
sement de la nouvelle cuisiniere. - 

Julie n' avait pas manquè de se vEtir 
en grisette. Un deshabille de petite 
toile d'une couleur douce; un de ces 
bonnets simples que les elegantes re- 
prouvent, parce qu'il est plus ais de 
payer des plumes, des rubans, des 


fleurs et un coiffeur adroit, que de 
N 2 


| 148) 3 
produlte de effet avec quelques mor- 
ceaux de gaze modestement arranges z 
un mouchoir .de mousseline qui dessi- 
nait des formes que jusqu' alors la 
mode avait ensevelies sous appa- 
rence menteuse d'une gaze boursou- 
flee; une tournure leste, un air con- 
tent, un il anime... . Precedemment 
elle passait de son cabinet de toilette 
dans sa salle à manger, nonchalam- 
ment appuyce sur la main de quelque 
merveilleux qui lui donnait des va- 
peuts 3 cette fois, c'est elle mème 
qui a mis le couvert, c'est pour son 
amant.. . . Si, au milieu de ce qu'elle 
Eprouvait, il est possible qu'elle ait 
pensé aux pretendus sacrifices qu'elle 
 venait de faite, ce n' aura pu ètre 


que pour s applaudir d'avoir change 


- 
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des plaisirs factices contre des jouis- 
sances reelles. | P 3 

Peu de jours après, appartement 
changea de face. Les cheminëes ne 
furent plus couvertes de ces riches 
porcelaines qui, dans la proportion 
de leur fragilite et de leur prix com- 
binés, sont, tant qu'elles durent , 
des sujets d inquiẽtude, et des sujets 
de désolation lorsqu' elles viennent 4 
se briser. Plus de ces fastueuses super. 
fluités que le pauvre ne peut voir 
Eparses dans les appartemens du riche, 
sans $'Ecrier : « Helas ! le prix d'une 
» seule de ces riches bagatelles arra- 
» cherait un homme, toute une famille 
„ à la misere „ Une toile de Jouy. 


d'un dessin gai, remplaca le riche, 


mais triste damas. Le noyer, luisant 
* 
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«„. „„ 


quand il est entretenu avec soin, 
prit la place du sombre acajou. Le 
plaisir s tablit dans l'alcove, au lieu 
du luxe qui avait occupee jusqu' alors. 
Les superbes pendules qui dEcoraient 
toutes les pièces de l appartement fu- 
rent $upprimdes. * Qu' ai je à faite de 
v cette division mEchanique du tems»? 

disait Julie 3 * je n'en compterai pas 
» moins sa lenteur ou sa rapidite par 


v Vabsence ou par la e 
„mant . Pp 
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CHAPIT RE XXIX, 
D'APRES LEQUEL ON POURRA 
CONTECTURER. 


s Un soir que d'Arleville venait plus 

tard qu'à l' ordinaire chez Julie, il 
se rencontra sur l'escalier avec Jus- 
tine qui rentrait. A peine la- t- elle en- 
-visage, que, jettant un grand cri, elle 
s' vanouit. Il n' eut que le tems de la 
recevoit dans ses bras, de la porter 
chez Julie, ou je me trouvai alors. 
Long-tems nos soins furent inutiles. 
Enfin elle ouvrit les yeux, promena 
son regard sur nous tous, [arreta 
zur d' Arleville, qu'elle fixa long: tems 
dans une immobilité si expressive, 


(1 

que tous nos cœurs Etaient serrés ; 
puis, exhalant un profond soupir, 
deux ruisseaux de larmes vinrent inon- 
der ses joues, et bai gner les mains 
de d' Arleville qu'elle tenait dans les 
siennes. Tout-à- coup, appercevant la 
meère Simplet, elle s'6lance vers elle, 
cache son visage sur son sein. 
—'< Allons- nous- en, ma bonne mar- 
» raine, allons- nous- en; je n'y resis- 
„ terais pas . Elle sortit. N 

Nous restàmes tous dans un etat 
que je ne pourrais décrire. D'Arle- 
ville sur- tout Eprouvait un trouble! 
un intérèt 1 que jamais aucun Etre. 
ne lui avait fait Eprouver. Il fir l' im- 
possible pour engager la mère Simplet 
à parler; mais cela lui était defendu. 
plus que jamais. 
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Depuis ce jour, Justine tevint de 
$2 retraite beaucoup plutòt qu'elle 
n' en revenait prècẽdemment, et ne 
manquait pas, apres son dire ordi- 
naire ; Jen ai vu un; ou, je les 
ai us tous les deux; ou, je n'ai vu 
personne; d'ajouter cette question: 
Est-il che Julie? 

Ensuite elle se plagait sur l'escalier, 
appuyce sur la rampe , jusqu'a ce 
qu'elle Petit vu arriver ou partir. Des 
qu'elle l' avait vu, elle remontait chez 
sa marraine, et la douce mélancolie 
remplag ait sur son visage le sombre 
de la douleur. 

« Courage, mon enfant „, disait 
la bonne Simplet, « il ne faut ja- 
„ mais désespérer de la Providence. 
» Yla déèja un petit amoindrisse ment 
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» dans tes peiues. Qui sait ce que le 
-» bon Dieu te prepare ? Remercions- 
» le, prions-le; et esperons tout de 
„ $a bonte . 

Julie, d'Arleville et moi, nous 
nous perdions dans les conjectures. 
Nous nous arretames à penser que 
d'Arleville ressemblair a I'amant que 
la mort ou Tinfidelite avait enleve a 
Justine. Quoi qu'il en soit, on s'ap- 
plaudissait de ce que sa vue Etait un 
allegement a ses peines. On voulut 
meme l'engager a passer avec lui, 
chez Julie, une partie des soirées; 
mais elle refusa constamment , en 
disant qu'elle n'y resisterait pas. 
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CHAPITRE XXX. 
LE SOUFFLET ET LE BAISER. 


B ERNARD et Sans-Regret , qui pas- 
Saient une partie du tems chezla bonne 
mere, $'intEressaient aussi beaucoup 
à Justine. L'un , en la plaignant , 
avait la dElicatesse de respecter son 
secret; l'autre voulait absolument 
connaitre celui qui avait trahi cette 
pauvre fille, pour aller le trouver et 
le forcer, le sabre à la main, de 
venir reparer sa faute. — * Mais 
-$'il est mort » ? disait Bernard, — 
„ En ce cas. . .. mais non; je gage- 
» rais qu'il ne Test pas. Je ne peux 
» dire sur quoi je fonde cette idée, 
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» mais j'y mettrais mes oreilles que 

» le coquin n'est pas mort, Et je ferai 

„ tant que je saurai ou il est. Et, si 

» je le sais une fois, sarpebleu! je jure 

» par les charmes de Mlle. Lisbeth. . . 

It va pour désigner du geste de quels 
: charmes il veut parler. A peine sa 

main en a- t· elle approche , que celle 

de Lisbeth lui a applique le plus beau 

soufflet !... Notre homme s ctait a 
moitié levé; il &tait aux trois quarts 

ivre, le soufflet lui fit perdre entiére - 

ment I'6quilibre. C'est bien fait», | 

dit-il en se relevant; © j ai ce que 

» je merite. D' abord et d'un, vous eres 

» sage, partant respectable pour tout 

» le monde; ensuite vous I eres en- 

» core plus pour moi, puisqu' vous 

„ tes l'amie de cœur de Bernard, 


» Que 


f 


. 
»-Que voulez- vous 2 Ce maudit vin 
» attaque la raison; ce diable de fichu 
» qui s tait entt ouvert... . . . Mais 
c'est egal. Bernard, si je tai offense, 
» tu n'as qu'a es oe, ten ferai 
„ raison © 5 5 
Monsieur Sans:Regret , dit 
Lisbeth, cc est=ce comme cela que 
„vous er vos torts.» 2 N 
Ah l mille pardons, Mam'selle. 
» Lisbeth +; mais n'ayez pas peur. 
» Quoique j'sois la plus fotte lame 
„ du régiment, je ne sais pas quel 
„ empire ce diable de Bernard a sur. 
„ moi. Son sang froid, la raison qui 
> est toujours toute de son còtè, une 
„ manière de respect que j ai pour lui, 
> et qui fait rentrer toutes mes bottes 
» dans ma manche, tant y a que quand 
" O 
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nous nous battons ensemble, j'suis 
s toujours sür den revenir avec une 
>» saignée; mais c'est ẽgal: vous avez 
toujours raison de craindre, parce 
„ que, j'dis, y ne faut qu'un coup 
_» malheureux pour enterrer vos pro- 
» jets de mariage; et, tout au con- 
traire, j'veux les seconder, voyez— 
„ vous ? Mon tems expire l' anne pro- 
„ chaine. Eh bien! je m'rengagerai 
pour finir celui dg Bernard », | 
« Serait-il possible ? dit Lisbeth, 

en lui sautant au cou. « Mon cher 
„ Sans Regret » 

cc Sarpebleu „, dit celui-ci, & on a 
s bien raison de dire que gn'y a qu'3 
>> gagner à Ctre bon enfant. Ce baiser 
2 que vous venerz, de me donner 
» Tencz, Mi, Lisbeth, ga m'a remus 
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„ l'ame comme une victoire; cat, 
„ gn'y a pas à dite autrement; je vous 
„ aime plus que vous ne croyez. Vous 
„ preferez Bernard ; c'est bien fait: 
» il vaut cent fois mieux que moi z 
„ mais c'est égal; et je me dẽdom- 
»» magerai de ne pas vous avoir, en 
„me rengageant pour que lui puisse 
„ VOUS Epouser plutòt 6 


* . 
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CHAPITRE XXXI. | 
LE TRIN-TRIN. | 


nr voulut l'interrompre.— 
ce Sarpebleu! mon camarade, ne viens 
» pas mettre ta delicatesse a la tra- 
„ verse de ma volonte. C'est arrèté 
„ comme ca dans ma tere, Tu me 
» ferais dix saignées que je n'en dé- 
„ mordrais pas: Allons, a ta santé, 
v à celle d' la future. A propos, si 
» nous chantions le trin - trin? — 
» Volontiers », dit Bernard. “ Va 
» pour le trin - trin „, dit la mere 
Simplet. * Je parie qu'il faudra faire 
„ chorus, et puis trinquer , et puis 
boire. Jaime ces chansons. la, moi; 


t 
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„ pourvu que vous ne me fassiez-pas 
» plus boite que je ne voudrai , car 
» n'faut pas se griser. Vous entendez 
„bien, Monsieur Sans - Regret. 
» Oh ! que oui, la maman. Te vois 
» bien que vous me coulez Ia une 
„ lecon sans que ga paraisse 3. mais 
„c'est Egal. Vous avez raison, et je 
» Serai sobre, je vous le promets. 
» Chantons toujours . 
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c'est le ttin trin de mon verte et 


de ma bou-teil-le, cest le ttin 


trin, c'est le ttin ttin de mon 


ä . 


verre et de ma bou-teil - le. 


Nous reptrames, tous, les quatre 
derniers vers, en marquant la mesure 
et intention du troisieme par le choc 
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de nos verres entre eux, tandis que 
- Sans-Regret faisait sa partie avec le 
sien contte une bouteille. Nous en 
fimes de meme a chaque couplet. 


J. 


PASTOURELLES et pastoureaux 
Aiment entendre le murmure 
Et des z 6 phyrs et des ruisseaux 
Qui vont caressant la verdure. 


Mais moi qui n' aime que le vin, 
Un seul bruit flatte mon oreille : 
cCꝰ est le trin, trin; cꝰest le trin, trin 
de mon verre et de ma bouteille. 


I. 


UN orchestre a seul des attraits 
Pour l' amateur de la musique. 
Les frons, frons, frons, de vingt archett; 
- Four lui gont un plaisir unique. | 


C'est le trin, trin; c*est le trin, trin 


Mais moi qui raime que le vin, 
vn seul bruit flatte mon oreille : 


De mon verre et de ma bouteille. 
I V. 


- LP'ATTENTE d'un billet galant 
Occupe-t-elle une fillette ? 

Le cœur lui bat quand elle entend 
Le pan, pan, pan de la claquette. 
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| Mais moi qui n'aime-que le vin, &c. 
V. 


Pour le guerrier, dans les combats, 
Tambours, clairons, artillerie , 
Et des armes tout le fracas, 
Voila la meilleure harmonie. 


Mais quand il est dans un festin , 
Un seul bruit flatte son oreille: 
C'est le ttin, trin c'est le trin, trin 
De son verre et de sa bouteille. 
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& Patdi i via-qui est bien gai », dit 
la mere Simplet.— « Oui» , dir 
Sans-Regtet; © mais ce qui ne Lest 
te pas, c'est que je joue de mon reste. 
V» Allons, buvez tous a notre bon 
„ Voyage; car voila notre tems expire. 
„» Faut que nous rejoignions ». 
En effet, ils partirent le surlende- 
main. Nous pleuràmes tous en embras 
sant Bernard. Nous avions forme le 
projet de le conduire jusqu'a quelques 
lieues de Paris: mais il n' eut pas son 
execution; je fus retenu par le travail 
d'une place que j avais depuis quelques 
jours. C'erait. celle de Secrétaire de 
M. d' Arle ville le pere, que son fils, 
à la recommandation de Julie, avait 

obtenue pour moi. 


> 
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CHAPITRE XXXII, 
OU L'ON RETROU VIERA QUELQU*UN 
*"& QUI ON NE PENSE PLUS, 
M. vAxvite Etait d'une nais- 
sance obscure; mais, enrichi par des 
spEculations heureuses, il avait voulu 
Lillustrer par son second mariage. II 
y était parvenu aux dépens de son 
bonheur. Une veuve ayant, au lieu 
de fortune, un nom, des parens 
puissans. . . ; . . Quelle fut ma sur- 
prise de trouver en elle cette meme 
devote qui avait occup, au- dessous 
du logement de la mère Simplet, 
l' appartement devenu depuis celui de 
Julie; et qui l'avait quitté a la suite 
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de la station avec Abbé, dont elle 
avait craint avec raison que je n' eusse 


E& tẽmoin ! Cette crainte se renou- 


vella, quand elle me vit attache a 


M. d' Arleville; et, si sa vue m ẽton- I 


na , ma presence ne laissa pas de la 
deconcerter. | 

ce Croyez-vous », dit-elle assez s- 
chement à M. d'Arleville, * qu'un 


v» aussi jeune homme soit de force 


» a étre votre Secrétaire „? Je pris 
la parole pour lui dire que je con- 
naissais la faiblesse de mes moyens, 
mais que j y suppléerais autant qu'il 
serait en moi par le zele, par Vatra- © 


chement, et sur-tout, ajoutai-je en 


y mettant le ton convenable ; par 
une diſcretion @ toute epreuve. Elle 
sentit 9 me loua de cette 
2 
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qualitc essentelle dans ma place, et 
me promit son amitie. .... _ 
Elle m'en accorda au moins I'appa- 
rence. M. d'Arleville me donna reel- 
lement la sienne. Jen eus la preuve 
dans une circonstance bien agreable 
pour moi. La Cure de sa terre vint 
2 vaquer. Nombre de personnes puis- 
Santes la sollicitaient pour des proté- 
gés. Le desir d'obliger le bon M. 
Francir, me donna la hardiesse de 
risquer ma prière au milieu de toutes 
ces recommandations imposantes. Je 
'emportai sur elles; et ce fut a ce 
respectable Pretre que la Cure fut 
donnée. | 
Je rai pas besoin de dire combien 
cela m'attacha a M. d'Arleville. II 
m'accordait d'ailleurs cette conside- 


I. p 
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ration si puissante sur l' homme sen- 
sible. Je n ttais point traite comme 
un homme payé, mais comme un 
ami; et il ne manquaita mon bonheur 
que de voir mon bienfaiteur heureux: 
il sen fallait de beaucoup qu'il le fut. 
Il etait au contraire livre à une tris- 
tesse habituelle dont on ignorait la 
cause, et que jattribuais au regret 
d'avoir uni son sort à une femme dont 
le caractère Etajrt si peu analogue au 
sien. Hautaine comme presque toutes 
les femmes de condition qui Epousent 
des financiers ; intolèrante comme 


toutes les fausses dévotes; acariatre 


au-dela de toute expression; n'ayant 
pour personne le plus faible attache- 
ment, pas meme pour M. d Arleville, 
qui avait fait son bonheur, et que 
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tout le monde cherissait ; ni pour les 
enfans de sa premiere femme qui, 
comme lui, &taient universellement 
aimes. Sa fille sur- tout .... il n'y avait 
qu'une pareille belle-mere qui put 
refuser sa tendresse a la fille de 
M. d'Arleville , a Vaimable Adele. 


( 172. ) 


— WD — hs — 
: — — * — 


— 


CHAPITRE XXX111 
AD E L E. 


Tour en elle annonce un caractere 
excellent, beaucoup de sensibilite, 
La physionomie douce, l'air ingenu , 
lil veloute, un son de voix qui va 


a Lame. . Je ne Veprouyai que 


trop pour ma tranquillite ! Des que 
j'eus lu dans mon cœur, je voulus 
fuir: mais il Etait trop tard; je nen 


avais plus la force. Tout ce que je 


pus obtenir de moi, fut le projet de 
lui laisser ignorer mon amour. 
Je ne tardai pas a m' apperce voir 
que je n'etais pas le seul qui ressen- 
tisse les effets de ses charmes, L Abbe 


n 
Fallacio , qui dirigeait la conscience 
de Madame d'Arleville avant qu'elle 
portait ce nom, et lorsqu elle etait 
la voisine de la mere Simpler... .. 
On s attendait bien de le trouver chez 
M. d' Arleville. Ceux qui lui ressem- 
blent ne quittent pas prise, quand 
la fortune de leurs penitentes s' accroit: 
mais, apres la scene que j avais vue 
du cabinet, on ne pouvait pas ima- 
giner qu'il osãt porter ses vues sur 
la belle · fille de cette meme femme. = 
Jobservais avec intéret. Une foule 
de petites circonstances Eveilla mes 


soupcons 3 le tems ne fir que les 


fortifier ; Adele les confirma par le 


$0i1 extreme qu'elle prenait d'eviter 


de se trouver seule avec lui. 
Le monstre ! quand je voyais son 
P 3 
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oil cave et faux se promener sur les 
charmes d' Adele; lorsque, pour mon- 
ter un escalier, il osait lui offrir la 
main . . .. . heureusement elle la 

refusait toujours; je crois que, si 
elle Fefit acceptde, je me serais trahi. 

T'avais déjà tant de peine à me con- 
tenir ! sur- tout depuis une scene ou 
j avais cru voir que j inspirais quelque 
intèrèt. | 

Par suite d'une lecture et d'une 
dissertation qu'elle avait amentce , 
jen étais venu à dire que la nais- 
sance était peu de chose, et qu'il 
n'y avait de difference reelle entre 
les hommes que par leurs qualités 
personnelles. Madame d' Arleville, 
oubliant les raisons qu'elle avait de 
me menager , n'Ecoutant que son 
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orgueil blesse , me traita avec une 
hauteur , . . . . que jamais je n au- 
rais soufferte, si javais pu ne pas la 
Souftrir sans m'exposer a etre banni 
de Vendroit ou je voyais Adele. * 

Cette aimable personne leva les ; 
yeux au ciel, les reporta sur moi , 
avec air de me dire: « Adele vous 
V plaint . Puis son fichu soule ve avec 

plus de force et de lenteur qu'a I'ordi- 
naire . . „ Ah! Madame d'Ar- 
„ leville », dis -je en moi - meme, 
» traitez-moi a present comme vous 
» voudrez. Je souffrirai tout; oui, 
„ tout... . mais ne vous en allez 
„ donc pas. . ».. . Ne me laissez pas 
» Seul avec cette charmante fille; dans 
v un moment comme celui - ci. 
„ SON cœut dispose pour moi z le 
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„ mien brülaht pour elle. . . 
Madame d' Arleville était effective 
ment partie. Soit exces de colcre, 
soit le reproche de s'etre laissE empor - 
ter trop loin, elle &tait sortie brus- 
quement , et nous avait laissés, Adele 
et moi, aussi déconcertés Vun que 
autre de nous trouver tout-à- coup 
seuls ensemble. Elle brodait. Je tenais 
encore le livre qui avait amend les 
reflexions dont Porgueil de Madame 
d'Arleville avait été si vivement 
blesse .. . Le livre, comme la 
broderie, n'etait que pour la con- 
tenance. Adele ne passa pas une soie; 
je ne lus pas une seule ligne. Nos yeux 
occupes à se chercher, àAs'èviter 
— Ma belle-mere », me dit-elle 
enfin, & vous a trait bien durement a1 
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- Fallais rẽpondre que j en avais été 
bien dedommage; et qui sait ou cela 
m'aurait conduit? 

Par bonheur, le jeune d'Atleville 
entra. Il me cherchait pour me dire 
que Julie venait de receyoir la somme 


que le Commandeur lui donnait pré- 


cẽdemment a chaque quartier; qu'en 
mme tems on lui avait dit qu'il y 
avait des fonds places à cet effet; et 
qu'elle en receyrait autant al'echEance 
de tous les quartiers, — Il est clair , 
ajouta d'Arleville , « que c'est un trait 
» de M. de Sermeuil. Il est superbe; 
„ nous l'admirons: mais Julie ne doit, 
» ni ne veut accepter ce bienfait. 
» Moi-meme, vous jugez bien que je 
» ne voudrais pas voir mon amante 
„ Enrichie par un autre, Nous avons 


9 
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% decide qu'elle irait sur le champ le 
» trouver pour lui remettte ses dons. 
» Il demeure actuellement a la cam- 
5 Pagne ; et, comme je ne peux pas y 
5 aller dans ce moment, j'ai compre 
„ sur vous, pour accompagner Julie. 
„Il ne faut que deux jours. Mon pere 
» vous les accordera sürement ». 
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LE VOYA me 


Ex effet il me les accorda ; et je | 
partis avec Julie et Lisbeth dans une 
voiture publique. La quatrième place 
Erait occupce par un de ces fastueux 
personnages , dont la mise Eblouit les 
sots, et repousse les gens raisonnables, 
II debuta par prendre le fond, quoi - 
qu'il y ent deux femmes. II est vrai 
que l'une n' etait qu'une soubrette, 
et que la maitresse avait un air si 
simple! un ton de si grande bonts 
en parlant a sa suivante! tandis que 
le Monsieur avait une toilette si re- 
cherchèe ! une coiffure Elegante , des 


= — — — —— DE — 
— — — 


: ( 180 ) 

odeurs , les doigts garnis de bagues 
de toutes sortes de formes et de 
couleurs, deux chaines chargees de 


breloques - deux montres enrichics 


qu'il s'empressa_de sortir, de faire 
sonner . . . Quelle makadresse ! 

Si homme giche savait combien il 
sacrifie de plaisirs 4 la ridicule manie 
de vouloir Eblouir par sa richesse , 


il ne ferait plus un aussi sot marché. 


Que ce Monsieur neut eu d' affecta- 


tion ni dans sa mise, ni dans ses 


manières, qu'il n'cur pas pris d' au- 
toritE une place qu'il aurait toujours 
eue, parce que nous n'aurions pas 
souffert qu'il sen füt prive pour 
Lisbeth; la voiture n'aurait pas roule 
dix minutes, que nous nous serions 


parlé. Des mots vagues en auraient 


amen 
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amen de plus suivis. La conversa- 
tion aurait pu finir par èétre interes- 
sante ou gaie 3 nous aurions rendu 
ainsi notre voyage agreable ; et tout 
le monde Y aurait gagne. Au lieu 
de cela, nous cheminàmes dans un 
silence! Celui du Monsieur 
semblait dire : — « Mon Dieu! que 
„ l'on est malheurcux de ne point 
„ avoir une voiture à soi! Qu' il est 
» desagreable d' avoir une route à faire 
„ avec des premiers venus, avec de 
petites gens qu'il faut supporter pen- 
» dant je ne sais combien d'heures » ! 
Notre silence à nous disait aussi clai- 
rement, que nous ne souffrions pas 
moins de nous trouver avec un tel 
compagnon de voyage, non pas que 
son faste nous en imposat, mais parce 
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que, sa présence nous genant pour 
ce que nous aurions eu à dire entre 
nous, il était desagrable de ne pou- 
voir se dedommager de cette gene 
par une conversation generale. 
Nous fimes ainsi la moitiẽ du che- 
min. On arxèta pour faire rafraichir 
les chevaux. Pendant ce tems, nous 
qui se trouva ouvert. Nous vimes 
notre Elegant suivre Lisbeth, que sa 
folatre gaietẽ conduisait indistincte- 
ment dans toutes les allées du parc, 
s'inquictant peu si nous dirigions 
notre promenade du” meme cate. 
T'avais deja cru m'appercevoir dans 
la voiture qu'il faisait attention 4 
elle. 1 

lisbeth avait Lil vif, le nea re- 
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troussc, une bouche riante, une phy- 
sionomie lutine. Trop vive pour 
avoir un embonpoint excessif, elle 
n' en avait pas moins besoin d'un fichu 
assez ample. Et puis, une certaine 
maniere de Fartanger . . . La pu- 
deur Etait' satis faite: mais la curio- 
SitE pouvait aussi I'etre, si cependant 
elle ne desirait pas trop, et si Elle sa- 
vait saisir les differens jours que pro- 
curaient la variete des attitudes et la 
vivacitt des mouvemens. Le Monsieur 
n' avait pas vu impuneEment cette blan- 
cheur de lis, cette immòöbilitè qui 
resistait aux plus rudes cahots de la 
voiture. .. . . Mais il a joint 
Lisbeth au detour d'une allte ; nous 
sommes derrière une charmille; : voick 
leur dialogue. 
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Le M. — „ Savez-vous bien que. 
v vous alle d'un train à defierl homme 
„ le plus leste | 

I. —< Trouvez-yous. cela , Mon. | 
„ Sieur > 2 ar vp 

Le * — ce cette autre Dame est 
„ votre maitresse, à ce qu'il m'a 
„ Semble »» 2. 

5 55 8 Pourquoi » 2 

1 M. — Elle a une bonbrette 
29 charmante 3 | 

IL. Hy. a2 long · tems aue Tos 
5 miroirs me le disent s. 257 

Le M. * Et les hommes aussi Y 
22 SANS doute 22 2 

. Mais . oui. | 

Le M. — Et l'on n'est pas tou- 
» jours incredule » ? 

IL. — „ Vous avez devine» 5. 


* 


— 
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Le M. — < Charmante ! sir ma 
„ foi! Comme elle est fraiche! C'est 
„ veritablement une rose . (II gaps 
proche pour prendre de certaines liber- 
tés. Il est arrete par un grand coup 
depingle ). — * Ah ! la mEchante ! 
„ comme elle m'a pique »! 

L. — « Pont que votre eochperdicod 
„ne füt pas tour-a-fait fausse ; il 
» fallait que je ressemblasse à la rose, 
„ au moins par les Epines „. 

Le M. — „ Et vous me raillez en- 
„ core! Oh vous allez me le payer . 

L. — Prenez garde a vous, Je me 
„ vengerai d'une maniere terrible . 

Le M. — « Que pouvez- vous me 
v faire de si effrayant s? 

IL. — ce Je fourragerai votre coif- 
» fure >, 


Q 3 
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Cetit menace fir son effet. Notre 
fat, tout en disant que cela lui serait 
egal, battit en retraite si gauche- 
ment, que nous ne pimes retenir un 
Eclat de rire ; qui ache va de le dEcon- 
certer. Il ne nous voyait pas: mais 
il se douta bien que c'&tait nous. Aussi 
fit-· il semblant de dormir pendant tout 
le reste de la route. - 
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CHAPITRE XXXV. 


VOILA'COMME IL LES FAUDRAIT. 


— 


N ous arrivames enfin à un chemin 
de traverse qui conduisait chez M. de 
Setrmeuil, et ou il fallait quitter la 
yoiture. Il n'y avait qu'une lieue à 
faire: nous l' entreprimes à pied; mais 
nous fimes I'&tourderie de ne pas 
prendre de guide. Nous nous Ega- 
rames; la nuit commengait a se clöre; 
et nous commencions à nous inquie- 
ter, lorgqu'enfin nous apperęùmes une 
lumiere, vers laquelle nous dirigeames 
nos pas. Nous y fumes bientor arrives. 

Au bruit que nous faisions, un gros 
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chien sortit en aboyant, mais d'un 
aboyement caressant. Cet animal ve- 
6.4 2 . * . 
nait a nous, retourbait a la porte, 
revenait , retournait, comme pour 
nous engager a entrer. Presqu'auss1- 


tot parut une paysanne , qui vint - 


nous demander si nous ne nous Etions 
pas Cgares., et qui, sur notre reponse 
affirmative , nous invita, du ton le 
| plus empresse , à venir nous reposer 
chez son maitre ; qui &tait un phirso- 
lophe, Notre scene muette exprima 


sans doute la crainte d'etre chez un 


original, pour ne rien dire de plus; 


car la paysanne nous dit, en parlant 


avec la plus grande volubilité: — 
« Sans, doute que vous ne savez pas 
„ encore c'que c est qu'un phrsolophe, 
„Ca nest pas étonnant. Je n'le sais, 
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„ moi, que du depuis que mon maltre 
v est ici; mais faut dire qu'c est la pus 
v» belle chose du monde. Un homme 
„ tout simple, tout uni, qui fait tant 
d bien qu il peut, qui trouv*bian tout 
» c*que font les autres, qui parle au 
» pauvre monde comme à ses pareils, 
„ et qui, m' est avis, parlerait tout 
„ de d' meme à un prince; car, voyez- 
„ vous, M. de Sermeuil ne distingue 
» les hommes. . . M. de 
» Sermeuil,, dites- vous? — Oui-da. 
„» Cest precisement chez lui que 
„ nous Venons. — Oh bian! vous y 
_ » via tout portés. Il va ète bian con- 
„ tant, quand il rentrera, d' trou- 
„ ver comm' ga cheux lui deux braves 
„ dames et un brave Monsieur d' sa 
„ connaissance. Quand bian meme i 
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»N'yous connaitrait pas, ca serait 
„encore égal, voyez-vous? Quand 
v j 'dis qu'ga s rait egal, pas tout · a· fait 
v» pourtant. Dam! Ecoutez donc. Les 
ceux que l'on connait , on doit les 
„ recevoir mieux que les autres : 
„ mais c'est qu'il est si honnete ! 
„c'est qu'il est si bon! Vous croyez 
„ peut -· tre que gte lumiere qu vous 
» Ayer vue, c'est par hasard. Eh bian! 
point du tout. Vlà encore c'qui vous 
„ trompe. Comme c' village est dans 
„ le milieu du bois, qui n'est pas bon, 
„ da ! et dans lequel i n faut pas avoir 
„ trop bu, comm' dit gt autre, pour 
» perdte son chemin, not'maitre ne 
„ veut pas que les volets d'sa maison 
„ soyont fermès, afin que les lumières 
„ sar viont aux gens qui v' nont às ga- 
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„ rer, et ils sont toujours assures de 
„ trouver ici eune bonne reception. 
„ C'est comm' ca qu' not maison est 
„ montcee. Gn'y' a pas jusqu'à not' 
„ chien, parlant par respect, qui est 
„ deja accoutume a faire bonne meine 
„ aux gens. Il nest dress à ga qu' tout 
» nouvellement : mais t accautu- 
„ mance-la, ga $'prend bian vite par 
„ les betes comm par les personnes 
Tant seulement j mettons de la pru- 
» dence, suivant les ceux qui se pré- 
„ Sentont 3 car, Ecoutez donc; c'n' est 
>» pas ltout qu d' etre bon; n faut pas 
>> $'exposer, Il est vrai que l village est 
» là tout pres, et qu au moindre signe 
„ d' notre maitre, gn'y a pas un paysan 
„ qui ne se fit hacher pour le dèfendre. 
II nest pourtant pas not seigneur. 
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» Ce n'est pas, j'dis, qu'il aurait bien 
v» pu etre $'il avait voulu; mais y dit 
„ comm ga, dit y, qui-gn'y a pas de 

» plaisirs, parce que gn'y a toujours 
des droits à soutenir contre les pau- 
v vres gens, qui pour la chasse , qui 

v pour la pèche, qui pour autre chose, 
„et que riche pour riche , on fait 
v plus de bien, tant simple particu- 
v lier, qu tant seigneur . . , Mais 
„moi donc qui ne pense pas à vous 
» faire rafraichir. Pardon, excuse, 
» mes bonnes Dames; c est que quand 
v j patle de mon brave maitre 
» T'nez via une bouteille. Frangoise, 
„ va prendre des verres sur la table. 


- -» Allons donc, lambine, allons donc. 


» Ah! c'est bien heureux. Faites la 
v tccverence, Mam'zelle . 


C'est 
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C'est 2 vous cet enfant IA 
Oui, Madame, à vous servir, 
» si elle en Etait capable. Faites donc 
„la rEvErence , Mam zelle ». 

— < Quel age a-t-elle s? 

Sept ans, Madame, vienne 
v» la moisson. Faites donc laxcverence, 


» Mam'zelle ». 
Flle est bien forte Nu son 


2 age 2 2 

—— < Oh! c'est qu'ga o'boude pas 
2» d'vant son Ecuelle. $i elle Etait seu- 
„ lement aussi sage que gourmande l. 
» Mais faudra bien qu'ga vienne. 
» N*est-ce pas, Madame, que vous 
>» n'l'aimerez pas si elle n'est pas 
» bien sage? Faites donc la rEverence , 
„ Mam'zelle . | 
— „ Tenez , ma petite amie ; 

1. hy 4 R 
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» voila des bonbons , a condition 
v que vous contenterez bien votre 


mere . 


— < Oh! mon Dieu! . 
„vous Etes trop bonne. Faites donc 
v» la reVErence , Mam'zelle. . .. .. 
V Mais, je crois enten dre... 
» M'est avis que j entends not'mai- 
2 kre v. TE 

C'tait effectivement lui. La pre- 
sence de Julie ne le surprit pas. II 
connaissait assez la delicatesse de 
ses principes , pour $'etre attendu a 
cette démarche : mais il &tait dans 
les siens qu'elle serait absolument 
sans effet. Quoi que pur dire Julie, 
pour obtenir de lui qu'il reprit ses 
dons , il résista à ses instances. 11 


fallut finir par céder; et elle fut 
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forcee de permettre qu'il offrit a la 
chaste amitiè, ce qu'il avait pré- 
cédemment consacré a une liaison 
que la bonne morale condamnait. 
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nw 


8 th. — 
1 2 * "os * * 


CHAPITREXXXVI 
LA VEII IEE. 


Cx point arrange, le Commandeur, 
pour qu'il n'en fat plus parle , nous 
proposa de passer dans le sallon, ou 
la compagnie nous attendait. Nous 
ne savions trop ce que cela you- 
lait dire. Nous eùmes bientot le 
mot de I'enigme. Le sallon était une 
superbe grange ; et la compagnie, 
c'tait tout le village rèuni pour la 
veillee. On n'y manquait pas chaque 
soir; mais ce que M. de Sermeuil 
ne nous avait pas proposé, parce que 
lui- mème l'ignorait, ce fut une fete 
qu'on lui donna le mème soir, à 
occasion de la sienne. 
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Nous trouvames la grange illumi- 
nee, et tapissée de lierre , formant 
des arcades , des guirlandes et le 
chiffre du Commandeur. Toutes les 
filles Eraient vètues en blanc, les 
femmes avaient leurs belles cottes 
rouges, les garcons leurs habits des 
dimanches, de la poudte et des cocar- 
des. Les VIVE M. DE SERMEUIL ! mar- 
querent notre arrivee, On vint le 
prendre par la main, et le conduire 
sur une espece d'estrade. Sitot qu'il 
y fut, un pan de tapisserie, qui 
tomba, laissa voir un fauteuil enjo- 
live de fleurs et de rubans, au- dessus 
duquel pendait une couronne. Au 
meme instant l'orchestre, compose 
de trois mEnetriers , partit d'un coup 
d'archet 2 briser toutes les cordes, 
R 3 
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Ils jouèrent une fanfare , ensuite une 
marche , au son de laquelle, on vint 
deux à deux, à la file, apporter des 
bouquets à M. de Sermeuil. Deux 
paysans donnerent, au lieu de fleurs, 
une poignte d'epis d'orge. Ils prove- 
naient de la premiere recolte faite 
dans un terrein que le Commande ur 
leur avait donne. D' autres lui presen- 
tèrent une botte de joncs secs. C'ctait 
pour designer un marais desséché par 
ses soins, et qu'il faisait cultiver 
pour les pauvres. Enfin les vieilles 
lui présentèrent un rouet dont la 
bobine ctait couverte de fil d'or et 
de soie. Le Magister, qui avait lu 
autrefois la fable des Parques, leur 

avait conseillé cette allegorie. 
Il y eut ensuite une collation com- 
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posee, des plus beaux fruits que cha- 
cun avait pu cueillir dans son jardin. 
Les femmes avaient fait des cremes , 
des patisseries, des vins cuits. J'ai vu 
Ala ville de pretendus ambigus bien 
simétriques. Celui-la en était veri- 
tablement un. Des corbeilles de joncs, 
des paniersd'ozier, une vaisselle aussi 
diversifice par les formes que par 
les couleurs, le tout place sur la 
table, comme cela s était trouve ; 
pat-dessus tout, une bonne gaieté 
bien franche, bien soutenue, des 
rondes, des chorus, puis des danses 
ou l'on s'embrouillait toujours, mais 
ou [on riait de tout son cœur. 

Cependant la crainte que Julie, 
_ deja fatigude de la route, ne füt in- 
commodce par une ycillee trop pro- 
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longée, fit que M. de Sermeuil tira 
sa montre. Je fis de mEme. Nous 
Etions a quelques minutes l'un de 
l'autre. Je pris la sienne, et apres 
Pavoir réglée sur celle de Bernard: 
— Elle le mérite , lui dis- je en * 
lui rendant. | 

Ce mot piqua sa curiosité. Je lui 
ratontai le trait de Bernard. Il voulut 


revoit ma montre, la considera avec 


une attention respectueuse; puis, 
reprenant la sienne: * On te fait 
» trop d' honneur , lui dit-il avec un 
ait de pitié; * il s'en faut de beau- 
„ coup que tu puisses + soutenit tin com- 


» pataison . 


- 


* 2 


Fin de la premite partie. 
| : erte LY I 


5 NO 75 ö 


8 
Dr 


(20190 


— — 
„r ASLY 


Des chapitres contenus dans ce volume. 


CHAP, I. 1 difference de ceux- 


ci 4 ceux-la ? page 1 
II. Le Predicateur. | 11 
III. La bonne vieille. 15 

IV. Justine. 23 
V. La montre. : 27 
VI. Les souvenirs. 30 
VII. Linjustice. 5 34 
VIII., L'adoption. 40 
IX. Le cabinet. 45 


X. La Devore. 


W 


(202) 


Cap. XI. Qui n'dronnera que les no- 


vice. page 58 
XII. La lecture. 62 


XIII. M. Apihographe: 65 


XIV, Les deux Auteurs, 71 
XV. Les jeunes Artistes. 78 


XVI Les Charlatans. 80 


XVII. Le bon Pritre. 89 
XVII. Les deux ſencontres. 95 


XIX. Le combat. | 99 


XX. Le n 101 
XXI. Nouveau bienfait de Ber. 
ee DRD.Y - got 


XXII. La grand mere. 115 


XXIII. La priere. 121 
XXIV, Faisant suite au u Vange- | 
deuxieme. | * 


(203) 

cuir. XXV. Julie. page 127 
VXVVI. c * Sera peu 

imitèe. „ 

XXVII. La bonne Soubrerte. 

144 


XXVIII. Plan de reforme exe- 
cute. 147 
XXIX. D'apres lequel on pourra 
conjecturer, * 
XXX. Le soufflet et le baiser. 
© 155 
XXXI. Le trin, tran. 160 
XXIII. Oz {on retrouvera 
guelgu un à qui on ne pense 
3 167 
XXXIII. Adele. 172 
XXNIV. Le voyage. 179 


F 

EW ch. XXXV:* Voild comme, il tes 
7 127 faudnait. Page 187 
. XXXVI La ill. © 196 


. 


* oy © » > * 6 - A * — , 
ö - * k< * "4 FS. - ” 
* LY A — . * 4 . 7 * - 
Py * 50 — = 
"A l 
* ©# 
: 0 > 
| * * 1 
7 - * 
. . 
p - 
v - * * - 
= * C * 7 3 * * 
q o * M LE , . 14 7 
: *ES 3 1 33 
3 . - . 
9 — ” 
L _ 5 ” 5 * q 
: 4 \ 
. 
= "bl le dy prewicr 
* 5 - on K 9 # 4 
$ * 2 ” vs 3 + < by 
Y 5 ; p * 
. <P - F o. 8 2% 
* = - 
r * N . - 
3* # 4 7 3 1 0 
* 6 - - 
. 4 R 4 : < 4 
, . / 
= * 4 4 - / % . - 1 a 
„ o * 7 © Se. * 
\ . 
R SLY * * - © Ee - * 4 * SG + % » bo 5 4 * 
- P — 
8 * * 2 — 
1 bn - n * 
4 1 * 1 © N 1 * - 
<*% = 
C . + # 4 , 
2 = * 
* 1 - - 
S oy 
a 
=» . | 
_ ” . 1 
. — . 
F „ 
* % | X 
y 4% 2 y * * 4 * , 
” 
, * 
- 
4% +» « o 1 


n 
* 


* 


©4 
. 
= 
: 
9 
. 
- 


1 * 
Wu 
5 
: 
F 


* 
** 
* * 
- 
W 


